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NOUVELLESANNALES
DES VOYAGES,

DE LA GÉOGRAPHIE, DE L'HÏSTOUtE

ET DE L'ARCHÉOLOGIE.

RÉSUMÉ HISTORIQUE

DES EXPLORATIONS

FAMES

DANS L'AFRIQUE AUSTRALE,

DE 1849 A 1856.

PAR LN RÉV. DOCTEUR DAVID MVtNCSTONE.

INTRODUCTION.

Sil'on~ientajeterlesyeuxsurunecarted'Afrique,
datant de dix années à peine, on verra au sud de

l'équateur,du 15' degréau 25' degréde latitude, un
faste espace laissé en blanc, sur lequel la science,

prise au dépourvu, n'a pujeter que ces mots qui ne

laissaient même pas de place au doute Grand p!«-

teau élevé et désert. Les Cimbébas, sur la côte de l'At-
lantique les Hottentots, au nord de la colonie du



Cap; les Cafres, sur la cote de la met des Indes,
gardent le seuil de cette contrée mystérieuse, incon-
nue, prés de quatre fois aussi grande que la France,
que l'on qualifiait si gratuitement de plateau élevé
et de désert..

II faudradésormais renoncer à cette erreur sécu-
laire, ainsi qu'on l'a déjà fait pour d'autres relative-
ment à certaines régionsde l'Afriqueseptentrionale.
A la place du plateau, il faudra admettre de riches
et importantesvallées arroséespar denombreuxcours
d'eau,formant tout un systèmehydrographiquenou-
veau. Et comme là où, en Afrique,parait la moindre
verdure se montre aussitôt !a vie animale, nous ver-
rons que ces prétenduessolitudes sontpeupléesd'un
grand nombre d'animaux l'homme lui-mêmey cou-
doie l'homme.Enfin ce qui ne sera pas une des moin-
dres causes d'étonnementpour nous autres civilisés,
les nombreuses tribusde l'intérieur, bien loin d'être
dépourvuesde tout lien social, jouissent, au con-
traire, d'une certaine civilisation et de mœurs pai-
sibles.

Ces grandes découvertes, qui ouvrent un champ
nouveau à l'activité européenne, et qui, à notre
grande joie, nous permettent de combler le vide de
nos cartes, sont dues à l'énergiquecourage d'un seul
homme; leur importanceest digne en toutpoint du
but religieux et philanthropique de celui qui les a
faites. Le nom du révérend missionnaire de Lon-
dres, le docteur David Livingstone, sera désormais
HMépapaH.ede ceux deces hommes courageux, ener-



giques et dévoués, auxquels nous sommes redeva-
bles de nos grandesconnaissances en Afrique.

En outre de la découverte du lac N* garni, qui est
commune au docteur Livingstone et à MM< Oswell

et Murray, en outre de plusieurs courses dans le
nord-estde ce lac, on doit à l'intrépidemissionnaire
deux grands voyages dans l'Afrique australe; il l'a
traversée du sud au nord, du Cap à Loanda, et
de l'ouest à l'est de Loanda à Quilimane.

Ce sont ces diQerents voyages que nous nous pro-
posons de résumer ici en quelques pages, en indi-
quant l'itinéraire du docteurLivingstone,pournien
faire connaitre l'étendue des découvertesqui en ont
été la conséquence (1).

Nous avons pensé que c'était rendrehommage au
zélé explorateur de l'Afrique australe que d'exposer
succinctement l'ensemble de ses travaux auxlecteurs

(1) NOM avons rédigé cette ttottcO avec les doc<mtents sn!taats:i
OMtKttM o/' <Ae/:ec. D'Z<e<tt~«OM'<~(«<OK«r~7e<tHMy< a<«!
<MMOfM'<M in CMttMt aouth ~/Wo<t with an /HtM(fa«w Map.
Zott<!oM; pW<tte<t~f <&<PtredtOMO/'t~e~oKdoM~~ottafy~o-
e<«y. t8S7. Broeh. )~ de 25 tiag~a deux totohties,aottt ttot~ d6-

VOM la com<nMoteat)on&t'obMaeancedu Dr A%f«Mt~tato,Mer6b)M
de la Société royale géographiquede Londres. Tomes XXtV et XXV

du Journalde la SocMtë royale géographiquede cadres. Les Pfo.
ea«<f<t~IV et VII de M OemeSoctete. Les ~<«A~<«~Mtd'Au-
gustus Petermana, ahneet 1855-1856, )n-4<avec cartes. Le Jour-
nal des MisstoM ËMngettqa'-s de Parts, années1850 et suivantes.
Le Btt«e«tt de la Société(teÛeegraphtedé Paris, antiees 1890 et sùiv.
–Les ~<t«o<« M ~<t~. anheea 1850-1853.l8SS-l8S6-18S9.

Lettrée ttarttcutteres et doeUMentsMeore Meatb a~ani )à pu6!<ta-

ttoa que prépare(atrM 1857) t'ttonorabte doetettr UvMgstdtte.
A. MtM~-BMtt.



des .4<MMt!M, en attendantla publication personnelle

que le docteur Livingstone prépare, et qui promet
une si ample moisson de documentsnouveaux et de
résultats scientifiques.

CBAPMRE I".

Les Missions Evangetiqnes de Londres dans l'Afrique australe.
Kuruman. Kolobeng. Le docteur David Livingstone. Pre-
mier voyage du docteur Livingstoneau lac tfgami, en tat9.
Départ de Kolobeng. Traversée du désert de Kalahari. n
découvre la rivière Zouga. Sa réception par tes Bayëyea. t!
remonte la Zouga. Il atteint le lac N'gamt. Aspect physique
du pays. Visite (tu')t veut faire A SëMtoane.–Causes qui l'en
empêchent. Second voyage du docteur Livingstone au lac
N't:amt, en 1850. -Il traverM la Zonga. –Les tsetse t'empêchent
de pénétrerau Nord-Eet. Ce que c'est que les tsetsé. Retour
& Kolobeng.

Les différentes sectes chrétiennesont, depuis plu-
sieurs années, établi au sud de l'Afrique des mis-
sions dans le but de conquérir à la religion et à la
civilisation les tribus barbares des Cimbébas, des
Namaquas, des Hottentots, des Cafres, etc., etc.,
qui occupent la région immédiatementsituéeau nord
de la colonie anglaise du cap de Bonne-Espérance.
Il n'y a pas moins de treize sociétés de mission-
naires (1) différentes, représentées dans ces contrées

(1) Voici leurs noms: Société des missions de t'AMque méridio-
nate, de Londres, de Parts, de Berlin, du Rhin, de Norvège, des
freres-Unts, des Méthodistesvesleyens, de t'ËgtiseUbrad'Ecosse, de
l'Associationnord-américaine, de !'Ëg)tM presbytérienne d'Ecosse,
des Baptistes et de t'tMon apostoUque. Les missions et les stations,



lointaines par quelques-uns de leurs membres dé-
voués et courageux.

Parmicelles de ces missions quiprospèrentle plus,

nous devons citer la mission évangélique de Paris,
qui compte plus de quinze stationséchelonnées dans
les belles et riches vallées du haut Orange et de la
rivière Calédon, parmi les tribus cafres des Bassou.
tos(l); et la missionévangélique de Londres. Cette
dernièresociétédontles travaux apostoliquesremon.
tent déjà à un certainnombre d'années(1820), a vu
ses missionnaires établirde nombreusesstations qui
s'échelonnentdepuis les rivagesde l'Océan, où elles
sont représentées dans les principalesvilles de la co-
lonie du Cap. jusqu'aumilieu des pays des Koranas
et des Bechuanas, bien au delà de la rivière Orange.
Leurs postes les plus avancés sont le nouveau Li-
takou ou Kuruman sur la rivière du même nom;i
Molopo, près de la rivière du même nom; Mosiga,
Mabotsa et enfin Kolobeng.

Kolobeng est un pauvrevillage situé au 24° 40' de
latitude sud et au 23' 32' de longitude à l'est du mé-

«aMies par ces dtfterentes Sociétés, sont tndtqufcs dans la carte
n° 49~ de l'at)as de SHe)er ~<M CaplandKe~t <~ Sild-.4frica-
M~ctett ~re~aoteaMM~ dem GeMe«terAe~)tt«Hc!~fo«M(o(Mt.
Zuerst entworfen von Df Heinr. Berghaus1841. Neue Bearbeltungv.
Herm Berghaus185S. Maafsstab: ,0~000' Gotha Justus Perthes.

(<) Les principales stations de ces missionnairessont à Béthulle,
Beerseba, Hébron, Bethséda, Morlja, Thaba, Bérea, Motito, Cana,
Plattberg, Mékuatling, Hermon,B)cem-Fonta)n,Ma)!ba, etc., etc. On
doit aux mtsstonnatresevangOIqces de Paris d'Importants travaux sur
l'ethnologie et la linguistique de ces pays tes noms de MM. CaM)!s,
Frédoux,Arbonsset,Daumas,etc., sont connus des amis de la Science.



ridien de Paris il est assis au pied et sur la pente
d'une colline de grès rouge ferrugineuxdans le pays
des Bechuanas, sur la limité orientaledu désert de
Kalahari, à environ 200 milles (321 kilomètres) de
l'importante station de Kuruman, où résidait de-
puis plusieurs années le Rév. M. Moffat.

DavidLivingstone.néàBIantyreprèsdeGIasgow,

en Ecosse, était venu, vers l'année 1840, dans l'A-
frique australe pour y partager les honorablesfati-
gues de ses confrères. Son savoir et ses grandes qua-
lités le firent bientôt remarquer, il devint le gendre
du Rév. Moffat, et après plusieurs excursionsheu-
reuses dans les environs de Kuruman, il fut décidé
qu'il irait fonder une nouvelle mission plus au nord
de Kuruman; c'est alors que fut établie celle de Ko*
lobeng, où le docteur Livingstonenxasa résidence.
Le Missionnaire établit le siège de sa mission sur
une petite éminence rocheuse qui dominaitla rivière
de Kolobeng, au milieu de la tribu des Bakuains.

Il y était depuis plusieursannées, lorsqu'en1849,
après avoir vainementcherché à ouvrir un nouveau
champ à ses travaux dans le nord à cause des difB-
cultés que présentait la traversée du désertvoisin de
Kalahari, il pensa qu'il pourrait peut-être pénétrer
dans le nord-est; son désir était d'ailleursaiguil-
lonné par l'espoir d'atteindre un grand lac intérieur
dont les naturels lui avaientsouvent parlé.

Il fitpart de son projetà deuxde ses amis,MM. W.
C. Oswell et M. Murray, qui vinrent tout exprès
d'Angleterrepour prendre part à cette découverte,



et qui firent généreusement tous les frais de l'entre-
prise. Tandis que le docteur Livingstone attendait
leur arrivée, sept Batouani, appartenant à la tribu
qui habite les bords du lac, vinrent le prier, de la
part de leur chef, de lui rendre visite. Il profita de
l'occasionpour en retenirquelques-unspour guides.
Mais commele chemin, par lequel ils étaient venus
à Kolobeng, était impraticable pour les wagons, on
décida que l'on prendrait la route un peu plus dé-
tournée vers l'est, mais plus sûre, du Bamanguato.

Ayant términé leurs préparatifs,le 28 juilletl849,
au matin, MM. Oswell et Murray partirent de
Kolobeng, précédant le docteur Livingstone qui ne
se mit en route que le 1er juin et qui les rejoignit
au cours d'eau de Chokuen. Leur caravane se com-
posaitde vingt chevauxet d'autant d'hommes parmi
lesquels se trouvaientles Batouani de cinq wagons
et de quatre-vingt bceu~s pour les traîner et porter
les bagages. Le 3 juin, ils atteignaient Sérotli sur la
limite' du désert.

Le voyage à travers le désert fut extrêmement
laborieux et des plus pénibles à cause du manque
d'eau pour les chevaux et pour les bœufs qui traî-
naient les wagons. Ce désert que l'on appelle Kala-
hari, emieuxencoreLahari,se composed'uneplaine
immense qui ne manque cependant ni d'arbres ni
d'herbes.Iln'y apas non plusabsenced'êtresvivants,
hommeset animaux mais l'extrême rareté de l'eau,
jointe aux autresprivations, a réduit les habitants à
la forme la plus abjecte où puisse descendre l'espèce



humaine. Ces habitants sont désignéspar leurs voi-
sins sous !e nom de Bakalahari ils ont en géné-
ral les membres petits et grêles, le ventre proémi-
nent, et une physionomie qui exprime les souf-
francesde leur genrede vie. L'élan, le lion, le hume,
l'éléphant,l'antilope, la gazelle, sont les principaux
animaux que l'on rencontre dans ce désert.

Les Bakalaharis, afin de trouver quelque chose
à boire, sont souvent réduits à l'expédientsuivant
ils enfoncent dans les parties humides du désertun
roseau dont un des bouts est environnéd'une touffe
d'herbe, ce qui le transforme en une espècede filtre,
puis aspirant l'eau avec la bouche, il la rejettent
dans leurs vases à eau, qui sont habituellementdes
œufs d'autruche.

Après une marche pénible de 300 milles (480 ki-
lomètres) dans ce désert, les voyageursatteignirent,
le 4 juillet, la Zouga, belle rivière qui coulait du
nord-ouest au point où ils la joignirent,elle avait
un peu moins de 100pieds (30 à 32 mètres) de lar-
geur et cependant,a l'opposé des autres rivières,
elle devenaitplus large et plus profonde à mesure
qu'ils la remontaient. Presque vis-à-vis du point où
ils la joignirent, ils aperçurentun village, les habi-
tants étaient passés sur l'autre rive. Le docteurLi-
vingstone et deux Bakuains réussirenta passer sur
l'autre bord, et il apprit avec joie que la rivièreve-
nait du grand lac situé à une lunede distance, et que
d'autres rivières se jetaient soit dans la Zouga, soit
dans le lac vers le nord. Les bords et les Mes de cette



rivière sont habités par les tribus des Bakobas ou
Bayéyés, de lafamilledesBushmens ouBoschmans;
lepremier de ces noms quisignifieesclaves, est celui
par lequel les Bechuanas les désignent; ils prennent
eux-mêmescelui de Bayéyés qui veut direhommes.
Leur complexion est plus noire que celle des Bé-
chuanas, et ils parlent une langue totalement dine-
rente. Le docteurremarqua la physionomiefranche
et martiale de ces gens ils vivent de la pèche et de
la chasse ils prennent le gibier dans des chausses-
trappes disposées le long de la rivière parmi les

roseauxqui en cachent les bords.
n y a sur les rives du Zouga une nouvelle variété

d'antilope, appelée <ec~Mt; elle estplus grande que le
pallahet d'une couleur brunetirantsur le jaune; ses
habitudes sont celles des <ca<ef tact (espèce d'anti-
lope). Il y a aussi une variétéde khoudou qu'on n'a
pas vue ailleurs, appelée noAo&. Les éléphants sont
excessivementnombreuxainsi que les rhinocéros et
les bûmes, mais ils ont si peur des piéges et des
Sèches des Bushmens,qu'ilss'enfuientloin de la ri-
vière aussitôt qu'ils ont bu.

Le Bakoba citentneuf variétés depoissons, on dit
que deuxd'entre celles-ciatteignentla hauteur d'un
homme. Les alligators abondent, les hippopotames
ont presque tous été tués par les Bakobas; ils les
harponnent à la manière des baleiniers, à l'aide
d'un grand harpon attaché à une corde. Le docteur
Livingstoneobserva sur les bords de la Zouga treize
variétés d'arbres qu'il ne connaissait pas à Kolo-



beng. Les bananierset les palmierssont de la même
espèceque ceux de l'Inde le baobabproduitun fruitt
dont les naturelsse serventpourdonnerde la saveur
à leurs aliments. Un autre arbre, le moporotta, est
employé parlesnaturelsà faire des canots, il donne
aussi un fruit; enfin le motso-m'ri a l'aspect d'un
bel oranger.

Le docteur Livingstoneet ses compagnons, ayant
appris que la Zouga venait du grand lac, se hatèrent
de la remonter; il leur fallut suivre encore ses dé-
tours pendant près de 300 autres milles (480 kilomè-
tres) avant d'atteindre le but tant désiré de leur
voyage.

Tandis que le wagon du docteurLivingstone sui-
vait lentement les détoursde la rivière, il lui arrivait
souvent de s'embarquer sur un canot des naturels,
fait d'un tronc d'arbre creusé et conduit par les
Bayéyés il passaitainsidevant denombreuxvillages
perdus dans les roseaux ou bien au milieu des ro-
chers calcaires qui formaient les rives. De grands
arbres, dont plusieursportaientdes fruitspropres à
la nourriturede l'homme, croissaientprès de la ri-
vière au delà s'étendaient des taillis épais composés
d'arbres épineux, et où il était très-difficilede péné-
trer les bœufsavaient les jambeset le nez en sang,yleswagonssemblaient enfouis dansses épaissesbrous-
sailles. Les voyageurs, retardés par ces dimcultés,
se décidèrent à laisser, jusqu'à leur retour, quatre
wagons et la plupart des bœufs dans un endroit éloi-
gné d'environ90 milles (144 kilomètres)du point où



ils avaient pour la première fois atteint la Zouga et
à aller de là jusqu'au lac dans un wagon appartenant
à M. Oswell,avec quelques-unesde leurs meilleures
bêtes.

Le 29 juillet 1849, ils arrivaient près du village
de Batouana,situé, à ce qu'ils apprirent, à l'extré-
mité inférieure du lac et habité par les Batouanis,
tribu des Bamanguato. Une langue de terre et des
rangées de collines de sable les empêchaientd'em-
brasserla vue du lacau point où lewagonétaitarrêté.
Ils montèrent à cheval et firent 5 à 6 milles ( 8 à 10
kilomètres)au long du bord, et virent enfin devant

eux une vaste nappe d'eau qui s'étendait au nord-
ouest et à l'ouest; mais les nombreux roseaux qui
garnissaientles rives les empêchaientd'arriver jus-
qu'à l'eau. Directement, vis-à-vis de nos voyageurs,
l'autre bord paraissait être à 14 ou 15 milles (22 ou
24 kilomètres); l'ceil en pouvait suivre la trace à
quelquedistance vers le nord et le nord-nord-ouest.
Vers l'est, les deux rives se rapprochaient graduelle-
mentpour aller se rejoindrepar un retoursubit juste
à l'endroit où le wagon se trouvait. Le docteurLi-
vingstone évaluaàenviron115 kilomètres la longueur
du lac, il apprit des naturels que jamais Us ne le
traversaient entièrement, et qu'ils en longeaient
seulement les bords dans leurs canots, qu'ennn à

son extrémité nord-ouest, il recevait une autre ri-
vière (le Teogé) qui semblait venir du nord-ouest.

Ce lac qui porte différents noms, ~atKt, Noka-
a-Batletli, ~<t-<ï-JtïatKpoMn, fM~aM, est situé



par 20" 19' de latitude méridionaleet environ 2l* à
29" de longitude orientaledu méridien de Paris, à
560 milles (901 kilomètres)de Kolobeng; son éléva-
tion au-dessus du niveau de la mer peut être de
2,825 pieds anglais (872 mètres) (1).

Les Batouanis qui habitent la rive septentrionale
du lac N'gami n'ont pas de communication avec les
Portugais. Parmi les autres tribus riveraines, il faut
encore citer avec les Bakobas les Maclummas. Ils
appartiennent à une belle race, et intelligente, très-
supérieurs aux Bechuanas et d'humeur plus belli-
queuse. Leurs armes sont splendides ce sont de
courts javelots curieusementsculptés, car ils frap-
pent de près et ne lancent pas leurs sagaies commeles Cafres; des haches de bataille très-ornées, des
boucliers, des arcs et des flèches. Leurs arcs ont
2 mètres de long, leurs flèches 1 mètre 30 centim.
celles-ci sontbarbelées, armées d'une pointe en fer,
et empoisonnées, la hampe en est faite d'une sortede bois léger, et la tête en est garnie de plumes.

Après avoir rendu visite aux Batouanis, les voya-
geurs se dirigèrent vers une des rivièresqui coulent

(1) Le Suédois AndeMMnet t'Avais Galton ontvisité le lac N'mmt
depuis sa découverte; et t'on peut, pour de plus amptea détatb, con-sulter tes ourragesM~anb J<wnMty to~a~~a~'a~an/<fo~ o/tM~o! V!oM<M ~od~ to <t /'n)m Me ~«t Coaat,?<?<~ ~«~t.MNM.eCA~~<<W.By CAa~M J. ~H-
<!e<-M.n in.l8, M54. Lahe~<,M< or ~p!<MM(~ M<t dis-~f<M <h.~~M- y<aM~at)<<“ ~e ~<~a Jat,<&.~Mt<Ht ~/WCO, ?«& Map <ttM( ttMMM-OM ~<«<~OM,. 1 rot.'n.8. By C. ~det-MOM.2e édit. ~ott(!ott, 185C.



au nord de la Zouga, mais le chef Batouani s'arran-
gea de façon à les arrêter en réunissant les Bayéyés
près du gué sur la rive opposée de la Zouga. Tous
les chefs africains sans exception répugnent à voir
des étrangers traverser leur pays pour aller vers
une contrée plus éloignée.

Cependant Sébitoane, le chef qui autrefois avait
sauvé la vie à Sétchélé (le chefdes Bakuains, tribu
qui habite la contrée ou se trouve Kolobeng) de-
meurait à dix journées au nord-est des Batouanis
sur un des tributaires du Tamunacle, ai&uent de
la Zouga. Le docteur Livingstone se disposait à
l'aller trouverpour lui remettre un présent que Set-
chélé lui destinait comme marque de gratitude.
Ce devait être pour lui, et pour W. Oswellqui vou-
lait l'accompagner, une bonne introduction, mais
la défiance des naturels s'opposa à ce projet. En
vain le missionnaire essaya-t-il pendant tout un
jour de construire un radeau, pour traverser la ri-
vière qui n'avait en ce point qu'environ 60 mètres
de largeur le bois était si pesant qu'il enfonçait
immédiatement. Il était peu convenable pour un
ministre de paix de se présenter aux naturels dans
l'état qu'exigeait-la traversée à la nage de la ri-
vière, il courait d'ailleurs le risque de rencontrer
un alligator cédant, malgré ses désirs, aux repré-
sentations de son ami W. Oswell, voyant d'ail-
leurs la saison très-avancée, le docteurLivingstone
remit cette tentative à un temps plus opportun,
il se décida au retour ~tQleA~octobre 1849,
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,il rentrait à Kolobeng avec aes deux compagnons.
Pources découvertes,le conseilde la Sociétéroyale

géographique de Londres accorda, en 1850, au doc-
teur Livingstonela secondemoitiédu prix royal pour
1 encouragement des sciences géographiques et des
découvertes (1). En 1852,la Société de Géographie
de Paris lui décernait, ainsi qu'à M. Oswell, sa
grande médaille d'argent.

L'année suivante,en 1850, accompagnédeM~Li-
.vingstone, de sa famille et de Séchélé, chef des
'Bakuaina,le hardi missionnairefit une seconde visite

la régionnouvellementdécouverte, mais cette fois
.encore il dut renoncer à son principaldessein, celui
d'atteindre le pays de Sébitoane par suite de l'inva-
.sion d'une fièvre pernicieuse,la fièvre des marais, et
à cause de l'abondance de la mouche tsétsé si funeste
.au bétail (2). Ces mêmescausesl'empêchèrentd'ajou-

(1) La première moitié du prix .Pah'oM'<-AMo: fut donné au
.colonel FreuMnt pour son exploration dans les montagnes Rocheuses
et eu Californie.Le docteur Litingstone reçut pour prix un magnt-
Bquo chronomètre, dont 11 devait par la suite raire si bon usage.

(2) 'fous les animaux domestiques,a l'exception peut-être de la
thevre, meurent de la piqûre de cet insecte, il suffit de trois ou quatre
mouchespour tuer un gros boeuf: les veauxet les jeunes animaux u'en
éprouvent aucuu <-frct pendant tuut te tempi! qu'ils téteut; l'bomme et
les animaux sauvages sont aussi à i'eprcuvc de leur vet,.o.

Ou rrneontre)a mouche tsetse n.'n-seuientent aux environs du lac
N'garni,mais encore sur les bords du Limpopo,dans le Sennar et
dans d'autres régions de l'Afrique! Isu~etA~tharchidesembieuten
avoir eu connaissancequand ils parlentd'un iusecte pt-rnieieux t'e~M~
des /tCtM<e<re~oM arroséespar le Bruce parle d'une mouche
appelée <M/Mft'a, dont la piqûre est redoutable. MM. Combes et
D'Arnaud l'on rencontrée dans le Sennar.

Il paraîtraitque les MtM<ne se répandentpaset semblent coNO-



ter beaucoup aux connaissances géographiquesac-
quisespendant le premier voyage. Il put cependant

nées dans certains quartiers. Cette mouche est un peu p'ns grande

que la mouche commune, mals plus petite que la mouche à miel.

Elle est d'une couleur terne. et la partie inférieure de son corpsest
traversée par des ttgnes jaunâtres. Lorsqu'on se

laisse piquer sur te dos

de la main parcet insecte, on remarque qu'il pousse une trompeaiguë

dans la peau, plus avant qu'il n'est nécessaire pour tirer du sang;
H la retire et semble laisser un petit réservoir! car en ce moment

ses mandibules commencent à manœuvrer comme si i) suçait. Le

ventre, quoique tout a fait Casque, commence à se distendre, et en
quelques secondes, quoiqu'on ue le trouble pas, l'insecte s'envoie

entièrement rempli de sang. Si ta piqûre est faite sur le dos de h

main, on ne ressent pas autre chose; mais dans l'endroit où la peau

est épaisse,comme dans la paume de la main, une tache rou~e, d'en-
viron un centimètre de diamètre, reste pendant plusieursjours,lais-

sant une démangeaison ou une sensation de titillation.

Après que les bœufs ont été piqués, leur contenance semble <n'a-

rëe, leurs yeux rouicnt dans leur orbite t'animai devient faible, it
enuc sous les mâchoires; i'ëmac:ation commenceet continuequel-
quefois pendant plusieurs mois, jusqu'à co que la Mte. tombeet
meure. En soulevant la peau, on reconnaît que tes muscles et la

chairsont fortementdétériores et présententun aspect glaireux les

mtestinset l'estomacsont sains le cœur, Ics poumonset le foie, quel-

quefois tous ces organes et invariablementl'un ou l'autre, sont dans

un état morbide. Le cœur particulièrement n'est ptus.qu'un organe

contracté et aminci, ressemblantà de la chair trempée dans t'eau~ie

sang est diminué en quantité et altéré en qualité < it devient épais, al-

buminenx. Les mains qu'on y plonge n'en sont point tachées j c'est

dans le sang que le poison parait se développer. n existe quelques

symptômes qui indiquent que le cerveau est aueete et qu'il y a suc-
cessivement vacillation et cécité.

M. W. Oswell a emoye en 1M2, à la Société de Géographie de Pa-

ris, des spécimens de mouches tsétsé; cette-ci les a transmis le 18 oc-
tobre de la même année à l'Académie des sciences, qui a chargé

MM. Domerit, Mllne Edwards et de Quatrefagesde lui présenterun

rapport à ce sujet. Ce rapport n'est pas encore fait.

Voir au BuUeun de la Société de Géographie d'octobre 185a. p. 279



traverser laZouga, et se convaincrequ'elle ne rece-
vait pas ses eaux du lac, maisbien du Tamunacle. II
chercha à atteindre cette dernièrerivière,mais il en
fut empêchépar la crainte des maladies quicommen-
çaient à attaquer ses compagnons,il lui fallut donc
ajourner son projet, après avoir toutefois reconnu
l'insalubrité de la région située au nord-estdu lac et
l'impossibilité pour les missionnaires d'y établir une
station. n se hâta donc de revenir à Kolobeng(l).

et suivantes, la lettre que M. W. Oswella adressée au secrétairegêne-
rat de ta Société de Géographie de Paris, pour remercier ta Société de
i'envotde ta médaille d'argent. Cette lettre, dans taqueHe le voyageur
entre dans de curieux défaits sur le lac N'gaml, la rivière Zouga et la
mouche tsétsé,est accompagnée d'une carte du lac Ngamiet des con-
trées voisines. Voir encore te 2*cahier des ~H~/M~Mt d'Aag. Pe-
termann, et ta traductionde son importantarticle sur tes dernières
explorationsdans l'Afriqueaustrale,que nous avons donne, avec une
carte, aux .~MM<Mdes ~oyo~M de décembre1855, p. 336.

V. A. M..B.
(<) ï~ commerce a sui~t tres-promptement et avec beaucoup de

persévérancetes traces de MM. tungstène et Oswell au tac N'gamt
on peut s'en assureren lisant aux ~MMt!M du ~oyo~M de fewter-
mars i8:a, p. 979, tes extraits d'un voyage fait par un marchand,
M. Camnnott avec plusieursde ses compagnons,dans ce pays.
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TroMëmevoyagedu docteurLivingstone,1851. Seseompagnonset

ses projets.–n s'écarte de ta route jusqu'alors suivie. Aspect
pnystqMgeneratetproducttoos du pays au nordde la Zoup. Ma-

rais et rMeres.–U attetnt le CheM.- ArrWee a Unyaot). R<-

ceptlon qui lui est faite par
SaMtoane. Histoire récente de ce

chef. -PremierMrvtce ret~euxparmi les Makototo. Mortde Se-

bitoaae. Aspectdu pays. Premièrereconnaissancedu ZaMbese.

Medes voyatfenM.–Projets du docteurMrtngstone, son retour.

Au printemps de 185t, le docteur Livingstone
ayant été rejointparM.W.OsweU,quittade nouveau
Kolobeng pour se dirigervers le nord. Mais comme
il espérait pouvoirs'étahlirdaDSla nouvelle et popu-
leuse région qu'il avait découverte,pour s'y livrerà
ses travaux apostoliques,il crut pouvoir emmener
toute sa famille et sa femme le suivit avecdévoue-

ment et abnégation dans cette exil volontaire au

coeur même de l'Afrique.
Nos voyageurs prirent d'abord l'ancienne route

jusqu'àun endroit nommé Nehokotsaprès des rives

de la Zouga; ils franchirent cette rivière au point
indiqué sur la carte et suivant toujours la même

direction vers le nord, mais cette fois de l'autre côté

de la Zouga, ils traversèrentplusieursmarais salés,

nommés par les naturels ~(M~-tto~ l'un d'entre

eux avait environ 100 milles de long (160 kilom.)

sur 15 de large (24 kilom.), il était couvert d'in-
crustations salines et contenant une source d'eau
saumure. Suivant la même route nord-ouest, ils



parcoururent d'abord une région calcaire couverte
d'arbres de l'espèce de~ mopanës et des baohobs,
abondante en sources et habitée par des Bushmen.

Au commencement de juin, ils entrèrent dans une
région très-aride et d'un parcours difnciie pour les
voyageurs, jusqu'à ce qu'ils eussent atteint unepé-
tite rivière nomméeMambali ou Mababi qui se jette
dans unanreuxmaraislargede10 milles (16kilom.),
qu'il fallaittraverser.L'ayant laissé derrière eux,ils
passèrent la petite rivière de Souta et atteignirent
les bords du Chobé, grande et profonde rivière se
jetant dans leZambèse, sur laquelle se trouve Li.
nyanti, résidence de Sébitoane, chef des Makololo.
Cette villeest situéepar 18" 17'latitude sud et 23"50'
longitude est, de Greenwich (21° 30' estde Paris).

Laissant leurs bœufs etleurs wagons dans une des
Mes de la rivière, le docteur Livingstone 'et M. W.
OsweII entrèrent dans un canot conduit par cinq
rameurs; ils la descendirent rapidement pendant
30 milles (48 kilom.), jusqu'àLinyanti.

Sébitoane les y reçut avec de grande démons-
trations d'amitié; il les assura que leurs bœufs pé-
riraient certainement par la piqûre des tsétsé,
mais qu'il leur en donnerait d'autres. Il leur pro-
posa de faire traverser le Chobé à leurs wagons
dans les canots, afin de les mettre hors de la portée
des Maiabélés (~FtKaMt) maraudeurs.

II n'étai pas possiblede mettre en doute le grand
plaisir que ce chef ressentait de la présence de seshôtes et son vif désir de voir les missionnaires établir



une station chez son peuple. Longtemps avant la
pointe du jour, il était auprès (lu feu dit docteur
Livingstoneracontant ses aventures et ses désastres.
Ce chef, qui était de la race des Mantaetis, avait au-
trefois habité Lital~ou, et ne s'était enfoncé dans
l'intérieur que pour échapper à la haine des Gri-

quas. Pendant près de trente ans, il avait continuel-
lement guerroyé, principalementavecIesMatabétéa,
peuplade qui obéissait au fameux chef Mosélékatsé.
Il avait plusieurs fois perdu tout son avoir et main-
tenant il devait sa sécurité aux belles rivières Chobe

et Liamhye, dont les eaux larges et profondes

arrêtaientles excursions de ses puissants ennemis.
Quoique ce pays, entrecoupé de marais et de ri-
vières, fut mal sain et dangereux, il se trouvait Ii

cette époque plus riche en bétail, et avait un plus
grand nombre de sujets, composés de Bassoutos,
de Bakuains, de Bamanguatos et des autres races
noires qu'aucun autre chef de l'Afrique du sud

connue du docteur Livingstone. Depuis de longues
années il désirait entrer en relations avec les Eu-
ropéens. Dans cette vue il avait envoyé de grands
présents aux chefs résidant au loin, afin de les en-
gager à faciliter ces relations.

Malheureusement Sébitoane ne put voir la réa-
lisation de ses projets; car il tomba malade et mourut
quinze jours après d'une pneumonie aiguë.

Cette perte fut, comme on le pensebien, vivement
ressentie par le docteurLivingstone. Mais le peuple
a'étant rassemblé autour de lui le supplia de ne pas
quitter le pays.



< Ne nous quittez pas, disaient les naturels, quoi-
que Sébitoane soit mort, ses enfants restent, et il
faut les traiter comme vous avez traité leur père. »
« Quelque bienveillanteque fût leur conduite,c'est,
écrit le docteur Livingstone, la race de peuple le
plus sauvage que nous ayons jamais vu. a

Le pays dans lequel il se trouvait alors, présen-
tait pendant plus d'une centaine de milles une
surface unie, couverte d'un labyrinthe de rivières
et de leurs nombreuses branches; aussi le nomme-
t-on Linotkanoka (rivières sur rivières)et constitue-
t-il une région très-différentede ce que les blancsde
nos cartes d'Afriquesemblent indiquer.

tToutcepays,dit le D~ Livingstone, est aujour-
d'hui gouverné, au nom de la fille de Séhitoane,par
les gens de sa tribu, qui se nommentles Makololo.
C'est un plateau immense,oùnous avons voyagédes
centainesde millessansapercevoirla moindrecolline
unpeu saillante. Il est entrecoupé de nombreusesri-
vières, entre lesquelles s'étendentsouventde vastes
marécages très-difficiles à traverser. Nos boeufs s'y
enfonçaient jusqu'au ventre, et à peine étaient-ils
parvenusà s'en tirer, que l'eau paraissait tout près
de la surfacedans les trous formés par leurs jambes.

Les rivièresde cette contrée ne sontpas, comme
il s'en voit tant au sud de l'Afrique, des ravines où
l'on ne trouve le plus souvent que du sable ou des
cailloux toutes celles que nous avons vues roulaient
un volume d'eau considérable. Quoique nous fus-
sions arrivés à la suite d'une longue sécheresse,nous
trouvâmes, en sondant le Chobé, qu'il avait régu-



liérement, du côté où le courant portait, environ
quinze pieds de profondeuret douze de l'autre cote.
Ses bords sont généralementaussiescarpésque ceux
d'un canal. Les racines des roseaux et autres herbes
qui croissent le long des rives empêchent les eaux
d'entraîner le sol; mais, en bien des endroits, celui-
ci est creusé par-dessous, de manière à se trouver
suspenduperpendiculairementau-dessus de l'eau.Si
le cours de ce fleuve était plus direct, un bateau à
vapeur pourrait facilement le parcourir.

a Les parties les plus hautes du pays ne s'élèvent
que de quelques pieds au-dessusdu niveau général.
C'est surces éminences, a peine sensiblesà l'œil, que
les indigènesfont paîtreleur bétail, établissentleurs
jardins, et construisent leurs villages. Chaque an-
née, les rivières débordent. La grande sécheresse
dont j'ai déjà parlé avait, lors de notre visite, em-
pêché ce débordement, et, pour le dire en passant,
les naturels l'attribuaient à la mort de leur grand
chef Sébitoane. Cette propriété des rivières et le
grand nombre de bras qu'elles ont, expliquent ce
que nous avions entendu dire à l'avanced'un Kno<-
kanoka (mot à mot, rivières sur rivières) « et d'eaux
très-grandeset contenant beaucoup d'iles. B Le fait
est que lorsque tous ces grands courants sont sortis
de leurs lits, le pays entier doit être inondé et pré-
senterl'aspect d'un lac immenseparsemé d'un grand
nombre d'Mes. 11 parait qu'alors les habitants tra-
versent tout le pays en canots, et vont même visiter
leurs jardins. Les voyageurs a venir feront bien de



s'en Souvenir, pour se munir & l'avance d'un de ces
indispensables moyens de transport.

Le sol parait t fertile il est généralementcouvert
d'un gazon rude et commun mais beaucoup de
grands et beaux arbres y embellissent lu passage.
La plupart appartiennent à des espèces toutes nou-
velles, au moinspour nous. Cependant nous y avons
reconnu le gigantesque baobab, élevant ses puis-
sants rameaux au-dessus de tous les autres, et les
réduisant a ne figurer auprès de lui que comme des
buissons. La route qui conduità la ville de Séshéké
est bordée de dattiers et de palmiers. A l'époque de
notre visite, les premiers étaient en fleurs et nous
vîmes au-dessous des pepins de dattes. Parmi les
arbres d'espèces inconnues, plusieurs paraissent ne
jamais perdre leur feuiUage. Nous remarquâmes
aussi de grandes plantes parasites de la famille des
orchidés. Un arbre à fruits magnifiques attira sur-
tout notre attention; malheureusement toutes les
graines (de la grosseur à peu près d'un noyau de
pêche) avaient été brisées par la dent de quelque
animal.

»
Outre les plantes usuelles qu'ils cultivent, les

naturels font un grand usage d'une espèce de noix
de terre qu'ils appellent Mto<MoAa(~. Ce fruit, rôti
sous ,la cendre ou simplement bouilli, est d'un
go&t assez agréable. Il est très-bienvenuau Kuru-
man, et s'est déjà depuis répandu dans la colonie
du Cap. La tribu des Barotsé cultive la canne à
sucre et la patate. Nous avons laissé aux Makololo



du blé, du maïs, des noyaux de pèche et d'abricot,
et quelques autres graines, qu'ils nous ont promis de

semer dans un jardin qu'ils prépareraient tout ex-
prés pour nous. H est probable, d'aprèsla nature du
terrain, que plusieursde ces espèces réussiront, et
contribueront ainsi à accroître les ressources du

pays. Je dois dire cependant que la bonne mine de

ses habitantsn'indique nullement,qu'ils aient grand
besoin d'une amélioration de ce genre.

»
Ces peuples appartiennentà une race noire com-

plètement distincte de celle des Béchuanas. ÎIs sont
divisés en plusieurs tribus désignées par des noms
diSerents lesBarotsés,les Banyetis,les Bakotas, les
Bashukulompo, etc. Les Makololo, qui dominent

sur tous les autres, sont un composé de plusieurs
tribus béchuanas parlant originairementle séchua-

na. Ainsi, la Providence nous a préparé les voies

car, partout où nous avons été, nous avons trouvé

en usage cette langue, qui nous estfamilière,et dans
laquelle la Bible a déjà été traduite a peu près tout
entière. On pourrait l'appeler ici la langue de la

cour. Les dialectes des autres tribus noires,telles que
les Barotsés et les Bakotas, se rattachent par leurs
radicales à la même famille mais ils en sont assez
distincts pour qu'aucunBéchuana ne puisseles com-
prendre.

nLes Barotsés sont très-habiles à faire des paniers,
et en général à travailler le bois. Les Banyetis sont
d'excellents forgerons ils fabriquentd'une manière
remarquabledes clochettespourle bétail,deslances,



des aiguilles, et des houes. Le fer parait abondant
dans le pays et être d'une excellente qualité les
naturels savent très-bien l'extraire du minerai. La
même tribu excelle aussi à construire des canots;
elle y emploie avec avantage un bois tout à la fois
très-serré, très-fort et très-léger, qui porte le nom
de molompi. D'autres tribus sont renommées par leur
habileté à fabriquer la poterie. Toutes se livrent en
outre à la culturedu blé indigène, qui parait croître
partout avec abondance. Bien que les extrémités
supérieures, et en particulierla poitrine de ces po-
pulations soient très-développées, ellesne paraissent
pas s'être jamais beaucoup adonnées à la guerre,
sans doute parce qu'elles auront toujours trouvé
suffisantesles défensesnaturellesqu'établissentleurs
nombreuses et profondes rivières.

M Tout le pays est très-peuplé. Pour dresser la
carte grossière que nous avons essayé d'en faire,
nous avions demandé à.un grand nombre de natu-
rels de nous indiquer le nom et la situationdes prin-
cipales villes. Quoique interrogés séparément, tous
s'étaientaccordésà nousdonneràpeu près lesmêmes
indications, élevant très-haut le nombre et l'impor-
tance de ces villes; et pourtant, en nous rendant
ensuite à Séshéké, nous vîmes plusieurs villages,
renfermant au moins cinq ou six cents Ames, dont
nos donneurs de renseignementsn'avaient pas fait
mention, parce qu'ils les avaient trouvés trop peu
considérables pour cela.

Beaucoup d'objets manufacturésen Europe ont



pénétré,par les côtes de l'est et de l'ouest, jusqu'au

centre du continent africain. Peu après notre arri-
vée sur le Chobé, nous vtmes. à notre grand amu-
sement, un individu s'avancer vers nous, couvert
d'une éclatante robe de chambre à grands ramages.
Beaucoup de Makololo possèdent des manteaux de

flanelle ou d'autres éto&es imprimées de toutes les

couleurs. Malheureusement nous apprîmes en ré-

ponse à nos questions, que ces objets avaient tous

été échangés contre des esclaves. Il parait que cet
odieux trafic a commencédans le pays en 1850 seu-
lement. A cetteépoque, une troupede gensapparte-
nantà une tribu éloignée, du nom de Mambari, vint

trouver Sébitoane, et lui offrit à vendre une grande

quantitéd'étoffeset quelquesvieux fusilsde fabrique
portugaise. On leur proposaen échange du bétail et
de l'ivoire mais ils déclarèrentqu'ilsn'accepteraient

que des enfants âgés d'environ quatorze ans. Les

Makololo éprouvèrent d'abordquelque répugnance
à faire un pareil échange mais la dominationqu'ils

exercent sur les races noires était un piège auquel
ils ne surentpas résister. Les Mambarisleur conseil-

lèrent de fondre à l'improviste surles Bashukulompo,

leur promettant des fusils s'ils voulaient leur don-

ner les captifs qu'ils feraient, en gardant pour eux
le bétail. Cet arrangement fut accepté, et, l'expédi-

tion faite, les Mambaris purent ameneravec eux en-
viron deux cents esclaves acquis de cette manière.
On dit que trente de ces malheureux avaient été

donnéscontretrois vieuxfusils presquehors d'usage.



Les marchandsMambaris,qui paraissent habiter au
nord-ouest, sur les bords de la mer, avaient promis
de revenir en 1851 mais, à notre départ du pays,
ils n'avaient pas encore réalisé cette promesse. Le
seul moyen d'empêcher un plus grand développe-
ment de l'esclavage dans le pays, serait d'y ouvrir
un commerce fondé sur des bases plus morales, et
.surtout de se bâter d'y introduire les lumières de
l'Évangile du Christ (t). x

Après une résidence de deux mois dans le pays, le
docteurLivingstonefutconvaincuque, quoiqueriche
et fertile au plus haut degré, l'élévationpériodique
des eaux de ses nombreuses rivières, la présence
de la mouche tsétsé et le voisinage redoutable des
Boërs étaient des obstacles insurmontablespour l'é-
tablissement d'une station de missionnaires.

Il est nécessaire pour bien suivre les quatrièmeet
cinquième voyages du docteurLivingstone, etconsé-
quemment les explorations les plus importantes, de
bien se rappeler la position de Linyanti, car en sui-
vant les pasdu missionnaire nous devons y retourner
plusieurs fois encore. C'est pendant son séjour dans
cette ville qu'il visita. pour la premièrefois cemagni-
fique fleuveZambèsequi poursuitson cours jusqu'au
canal Mozambique, et qui est probablementdestiné
à devenir un jour le grand chemin des voyageurs,
des trafiquants et des missionnaires, au centre jus-

(1) Extrait du Journal des Misions ËvangeXques, septembre185:,
p. !S2 reproduitdans le Bulletinde la Société de Géographie, août
t8Sa,p.:M2.



qu'à présent inconnu du grand continent Africain.
Dans différentes parties de son cours, il porte le

nom de Séshéké, Liambye,ouLiambaye, etdeZam-
bèse. Au point où le docteur Livingstone l'atteignit
d'abord, il est appeléSeshéké; c'est aussi le nom d'une
ville située sur sa rive gauche,mais ces diverses dési-
gnations signifient seulement <!o grande rivière, »
distinction à laquelle il a droit.

Le zélé voyageurrend ainsi compte de sa première
visite au Zambèse

« nous avançâmes à cheval à en-
viron 100 milles (i60 kilomètres) plus loin que le
lieu où s'étaient arrêtés nos chariots pour voir le
Séshéké ou rivière des Barotsés il a de 300 à 500
yards (275 à 455 mètres) de largeur et à la fin de la
saison sèche il avait encore un grand volume d'eau.
Ses vagues soulevaient les canots, les balançaient
doucement et éveillaient dans ma mémoire d'anciens
souvenirs! Quoiqueses rives fussentélevées de seize
à vingt pieds (5 à 6 mètres), nous v!mes les traces
d'un débordement annuel à 15 milles (24 kilom.) au
delà. Lorsque le vent soude, de très-grandesvagues
s'élèvent sur sa surface, et en le traversant il arrive
souvent des accidents. Il étaittrès-tranquillelorsque
je le franchis le matin pour célébrerle service divin
dans la villedeSésbéké, mais lorsquel'heurepropice
pour prendre la hauteur du soleil fut venue, les va-
gues étaient si hautes que ce ne fut qu'avec grande
persuasion que je pus engager les naturels à me re-
conduire sur l'autre rive. a Le paysqu'il traversa pour
atteindre le fleuve était généralementplat et cou-



vert de plantations de palmiers et d'euphorbias
gigantesques.Rien ne sauraitdécrire la joie dudoc-
teurLivingstone,lorsqu'ileutainsidécouvert ce qu'il
croyait, et ce qu'il a depuis reconnu, être la clef du
centredel'Afriqueaustrale. Carle fleuve qu'il voyait
alors était non-seulement un grand amas d'eau,
mais une puissante artère dont on pouvait faireusage
pour porter la vie et la civilisation parmi les nom-breuses populationsde l'Afrique centrale du Sud.

Mais quelque grand que fût l'intérêt que le doc-
teur Livingstone éprouvât, en présence du magni-
fique panoramaqui se déroulait devant lui, cet inté-
rêt était principalementconcentré sur les habitants
de cette belle région.

En ayant reçu un accueil aussi amical, il résolut
d'entrer avec eux en plus intime relation persuadé
que l'EvangUe,

avec son puissant secours et ses ré-
sultats, en ferait un peuple grand et prospère.

Plein de ces espérances, notre voyageur repritlaroute qu'ilavait déjà parcourue,mais en se servant
cette fois des rivièresTammunacleet Zouga.En ar-rivant sur les bords de cette dernière le 1er octobre
1851, il écrivit a ses supérieursà Londres, leur fai.
sant part de ses généreuxprojets et de l'espoir qu'il
avait de conquérirà la foi les peuplesnombreux quihabitaient les régions nouvelles dont il leur faisait
passer une esquisse sous les yeux. Mais avant d'en-
treprendre cette grande œuvre de régénération, il
croyait nécessaire de se rendre au Cap pour y con-duire safemmeet ses enfants, et les y embarquer pour



Londres; il devait d'ailleurs s'y faire soigner d'un
violent mal de gorge, et y faire soignerson bras (1).

Libre, alors, de toute cause de retard, maître de
lui-même, plein de zèle et d'ardeurpour ses grands
projets, il pourraitalors y consacrerles deux ou trois
années qu'il croyait nécessaires pour son accomplis-

sement.
LaDirection de la Sociétédes Missions de Londres

s'empressade donner au docteurLivingstonela plus
cordialesanction; elle lui accorda un congé de deux

ans et le mit à même de satisfairetous les engage-
ments qu'il avait contractés jusqu'alors.

CHAPITRE III.

Excursion du docteur U~ngstone à la ville du Cap, en i65:M-
part de madameLivingstone pour l'Angleterre. Il commenceson
quatrièmeet grand voyage vers le Nord. ïi arrivea Kuruman.
Attaque deKotobeng par tes Trans-Vaai-Boërs.–Leurs desseins
meurtriers contre le docteur Livingstone. Il suit une nouvette
direction nord-nord-oueiit.–Aspect du paya qu'il traverse.
Voyage pénible. Contrée inondée. Recherche du Chobé.
Trois jours et trois nuits parmi tes roseaux et les joncs. Il des-
cend la rivière. –Ëtonnement des Makoioio.–Réception à M-
nyanti.–Conduite de Sékélétou et de son peuple.

Nous allons rapporter maintenant le quatrième

voyage d'exploration du docteur Livingstone, celui
du Cap à Loanda (Saint-Paul de Loanda), la re-
marquable traverséede l'Afriqueaustrale du sudau

(i) Le docteur Livingstone avait, ii y a quelques années, soutenu
dans le désert un combat terrible avec un tion ii en sortit vainqueur,
mais non pas sans avoir reçu plusieurs blessures dont une n'est pas
encore guérie.
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nord, entreprise que beaucoup avaient tenté sans
jamais pouvoirl'accomplir. Ce voyage se compose de
trois partiesdistinctes: l"le trajet duCap Linyanti,
3" le séjour Linyanti, 3" le trajet de Linyanti à
Loanda; nous allons, dans ce chapitre, nous occu-
per de la première.

Ayantaccompagnémadame Livingstone et ses en-
fants à la ville du Cap, à 1000 milles ( 1,609 kilo-
mètres) de Kolobeng,et après les avoir recommandes

aux soins des Directeursdes Missions Evangéliques

en Angleterre, il commença, le 8 juin 1852, ce mé-
morable voyage qui, soit que l'on considère son
étendue, ses périls, les conquêtes qu'il a values à la
science géographique, ou ses conséquences pro-
bables au point de vue social et spirituel pour les
tribus de l'Afrique centrale et du Sud, n'a pas son
pareil dans l'histoire des voyages modernes.

En se rendant de la ville du Cap a Kuruman, il

rencontra des obstacles et il éprouvaquelquesrevers
qui arrêtèrent, alors les désirs de son esprit ardent,
mais dans lesquels il reconnut ensuite le doigt de
Dieu. Car c'était pendant ce retard que les Trans-
Vaal-Boërs (malheureusement reconnus par le gou-
vernement britannique comme sujets d'une Répu-
blique indépendante) firentune attaque meurtrière
contre les Bakuains, uniquement parce que leur
chef Séchélé, ferventchrétien, ne voulaitpas deve-
nir leurvassal ou leur assurer le monopolede la traite
de l'ivoire, en défendant aux trafiquants anglais
de traverser son payspour aller vers le Nord. Attri-



buant à l'influence et aux conseil du docteur Li-
vingstone cette manifestation de la volonté et des
justes prétentions du chef des Bakuains de Kolo-
beng, ces hommes cruels résolurent de faire retom-
ber leur vengeance sur le missionnaire, et ne firent

aucun mystère de leurs desseins meurtriers. Ayant
donc ravagé les habitationsdes naturelsà Kolobeng

et tué soixante Bakuains, ils coururent à la demeure
du missionnaire. En y arrivant, le chef exprima
à plusieursreprisesson désappointementde n'avoir

pas pu s'emparer du docteur Livingstone, et sa dé-
termination de s'emparerun jourde lui mort ou vif.
Les Boërs ayant échoué dans leurs sanguinairespro-
jets, commençèrent à envahir et saccagersa maison.
Ils y commirentde nombreux dommages,pour les-
quels le missionnairen'a encore reçu aucune indem'
nité. AStigécommeil l'était parce triste événement,
le passage suivantd'une de ses lettres montre quelle
fut sa résignation toute chrétienne,et l'influenceque
ce déplorableévénement exerça sur ses voyages ulté-
rieurs. « Les funestes projets des Boërs m'engagent
plus que jamais à tenter d'ouvrirune nouvelle route

vers l'intérieur de l'Afrique centrale du Sud, et la
protection de la Providence, qui m'a empêché de
tomberentre les mainsde ceux qui auraientau moins
paralysé mes eSbrts, me fait croire queDieu a l'in-
tentionde m'employerencore. Les pertes que nous
avons éprouvées se montentà environ 300 liv. sterl.
(7,500fr.). Je n'en marcherai que plus légèrement

car je pourrai désormais mettre tous nos effets dans

un wagon.



Le séjourde Kuruman, quoiquepénible pour lui,
était nécessaire. Il partit enfin, prenant une direc-
tion nord-nord'ouestparuneroute un peudifférente
decelle qu'il avaitsuiviedans ses précédentsvoyages
afin d'éviter la mouche tsétsé. Cette nouvelle route
le conduisitdans une contrée boisée, où, à sa grande
surprise, la vigne croit et donne des grappes d'un
beau pourpre. Ce voyage fut également fatigant
pour les hommeset les animaux une herbe haute
de deux à trois mètres rendait les bœufs très-crain-
tifs, ils s'échappaientsouvent et s'enfuyaient quel-
quefois jusqu'à 10 ou 15 milles sans s'arréter. Notre
voyageur fut forcé de remplir le double emploi de
conducteur de wagon et de pionnier pour frayer la
route, ayant toute la journéeà la main, ainsi qu'il
le dit, tantôt la hache tantôt le fouet, jusqu'à ce
qu'il eut atteint avec ses gens la latitudede 18* 4'. A
ce point il approchaitdu Chobé il entra dans le ré-
seau de rivières dont nous avons déjà parlé, mais
l'étatdes chosesavaitbien changédepuis sa première
visite; alors les eaux atteignaient leur point le plus
bas et les rivières coulaientdans leur lit ordinaire
mais maintenant tout le pays était inondé. C'était
là une très-grande diSiculté, et elle se trouva bien
aggravéepar la soudaine maladie de toute sa suite,
à l'exceptiond'un jeunehomme. Forcé de laisser en
arrière les malades et le wagon, il dut donc aller à
Linyanti presque seul; mais il était courageux, et
il marchaen avant. Ayant traverséavec peine la plus
étroite de ces rivières, lui et son seul compagnonva-
lide arrivèrentà nnf autre nommée .?<MMAM~,d'un



demi-mille (environ 800 mètres) de large et rempli
d'hippopotames. Il s'embarqua .dans un petit canot
qu'il avait apporté avecluidelàvilleduCap,etfran-
chit le pays inondé à la recherche du Chobé. Après
avoir traversé une plaine inondée de 20 milles (32ki-
lomètres), il grimpa sur un grand arbre et fut réjoui

par la vue de la rivière tant désirée; mais en appro-
chant, il la trouva inabordable à cause d'une large
bordure de papyrus, de roseaux et d'autresplantes
aquatiques, sorte de chevaux de ~TtSC naturels qui

en défendaient les abords. Tout en coupant ou
renversant cette forte végétation, notre voyageur
et son compagnon s'avancèrent péniblement vers le
Chobé, portant le canot avec eux. Une barrièreen-
core beaucoup plus formidable que les roseaux et
les joncs les arrêta de nouveau. «C'était, dit le
missionnaire, une horrible espèce d'herbe de deux

mètres de haut ayant les bords dentelés, qui coupait
les mainscruellement, traversait mes fortes guêtres
jusqu'auxgenoux et mes souliersjusqu'aux orteils."»
Ils passèrentainsi trois jours au milieu des roseaux
mais, quoique constamment dans l'eau jusqu'à la
ceinture, il dormait la nuit et, le quatrième jour, il
fut récompensé en atteignant la rivière, il y lança

son canot. Ils s'y embarquèrent joyeusement, et
ils descendirent le Chobé environ 20 milles (32 ki-
lomètres), et arrivèrent à un village habité par les
Makololo. Les naturels furent stupéfaits de cette
apparitioninattendue entourés de tous côtés, comme

ils le supposaient, parleursrivières,ils se croyaient



inabordables. L'arrivée subite dtt docteur Lividgs-
tone leur sembla donc merveilleuse, et ce voyage le
grandit à leurs yeux. La seule explication qu'ils
pussent donner d'un événement aussi étrange, c'é-*

tait qu'il était tombé du ciel parmi eux, ou qu'il
était arrivé à cheval sur un hippopotame.

Les dimcultésde cette première partiedu voyage
avaientdonc été grâce à la Providenceheureusement
surmontées. Aussitôt que la nouvelle de l'arrivée
du docteur Livingstone et de son compagnon fut
parvenue à Linyanti, le chef expédia de cette ville
un grand nombre de canots avec cent quarante
hommes pour y conduire les compagnons du doc-
teur Livingstone restés en arrière avec leur wa-
gon. Ils furentreçus à Linyanti comme on recevait
les plus grands chefs.

Sékélétou, successeur de Sébitoane, alors âgé de
dix-neuf ans, témoignaitsurtout sa joie. « J'ai main-
tenant un autre père, disait-il, au lieu de Sébi-
toane. Le peuple partageait ses sentiments -la
croyance semblait générale qu'avec le mission-
naire un grand bonheur était arrivé; beaucoup
d'entre les naturels espéraient être élevés tout à

coup à une condition égale à celle des Bakuains et
des habitantsde Kuruman dont ils avaient entendu
parler dans des termes très-exagérés; d'autres
s'imaginaient qu'ils seraient bientôt transformés en
hommes civilisés,ayant les vêtements, les chevaux,
les armes, les voitures,<etc., des Européens. « Jésus-
Christ, ~isMent-tls, ïl'à~att pas aimé leurs ajA-



cétres, telle était la cause de leur présente dégra-
dation. M avait aimé les hommesblancs et leur avait
donné toutes les choses merveilleuses qu'ils possè-
dent, et comme le missionnaire était Tenu pour leur
enseigner prier Jésus-Christ ilsn'auraientbientôt
plus rien à désirer. On espérait aussi beaucoup de

nos médicaments et de ma libéralité, etc. <

Sans entrer dans de grands détail~ relativement
à cette seconde visite du docteur Livingstone à Li-
nyanti, il est une circonstance que nous ne devons

pas passer sous silence. SébiLoane avait, a ce qu'il
parait, désigné une fille pour lui succéder, mais
c'étaitcontresa propre inclination;elle renonçadonc
sincèrement et avec joie en faveur de Sékélétou.
Cependant, comme il y avaitun prétendant à la place
de chefde guerreet que le jeunehomme le redoutait,
il n'accepta l'autorité qu'avecrépugnance, etla suite
montra qu'il avait eu raison de craindre ce chef de

guerre. Comme Selœlétou avait positivement pro-
hibé la vente des enfants, son rival fit entrerclandes-
tinement des marchands d'esclaves dans ses do-
maineset reçutd'eux en récompenseun petit canon.
Armé de ce formidable engin de mort et sûr de

pouvoir arracher le pouvoir à son légitime posses"*

seur, il lui demanda une entrevue, et il arriva à
l'endroit où étaient Sékélétou et le docteur Living-

stone, après être convenu avec ses gens que, tandis
qu'il serait en conférence avec le jeune chef, ils
devraient à un signal donné fondre sur lui et le

massacrer à coups de hache.



Sansqu'ilconnûtla conspiration,la présence seule
du docteur Livingstone, qui se tenait à côté de
Sékélétou fitavortercette entreprise,etquelques-uns
des conspirateurs ayant le soir même découvert les
projets du prétendant au fils de Sébitoane, celui-ci
fit exécuter immédiatement son rival. Le docteur
Livingstonen'apprit que le jour suivant tout ce qui
était arrivé.

CHAPITRE IV.

Résultats du séjour du docteur Livingstone & Mnyantt. Dëstr de
Sékélétou de le retenir. Recherche d'une localité convenable

pour t'étaNtMementd'une mission. Cequi arriva <t Sékélétou &

son départ.–FtotMtedes naturels. Voyage sur le Zambèse.
MagnMcence et beauté du Beuve. LesBanyetts. Chutes et ra-
pides. Le pays des Barotsés et sa capttate. Vtsite à ce peuple.

Productions naturelles. Malaria. La solitude et tes sau-
Mt~M atteint te coanaent de la Liba.-Son retour & U-
nyantt.

Ce fut pour le docteur Livingstoneune douce sa-
tisfactionque de penser que sa présence à Linyanti
et son influence avaient fait échouer les projets des
marchands d'esclaves venus de l'ouest. Quelques-

uns même, à la seulenouvelle qu'ilvenaitde franchir
le Chobé, s'enfuirent avec précipitation dans leur
pays; le missionnaireparvint aussi à empêcher les
Makololo d'attaquer un retranchementdans la val-
lée de Barotsé dans lequelquelquesmarchandsd'es-
claves s'étaient réfugiés, attaques dont les suites
eussent été fatalesà tantd'hommes.Lorsqu'il voulut



démontreraux Makololo toute la dimcultéde réduire
dans cette position une troupe armée de quarante
mousquets, un chef secondairedes naturels lui ré-
pliqua avec une cruelle sagacité que la faim était
assez puissantepour en venir à bout.C'était, disait-
il, un ennemi redoutable.

Le docteur Livingstone ayant témoigné à Séké-
létou le désir de parcourir son pays pour rechercher

un lieu favorable à l'établissement d'une mission,
celui-ci, qui désirait retenir son hôte le plus long-
tempspossible auprès de lui, s'opposa à son départ,
disant d'abord qu'il ne l'avait pas encore assez vu,
que de plus, il ne pouvaitpas le laisser aller seul de

peur qu'il neluiarrivâtquelque accident. Retenupar
ces motifs et par d'autres encore, ce ne fut qu'à la
fin de juillet 1853que les préparatifspour son excur-
sion exploratrice vers le Nord furent terminés. Il
partit du village de Sékhosi situé sur le Zambése,
et le matin de son départ, une animation extraordi-
naire eut lieu parmi les naturels, qui ne compre-
naient pas quels seraient un jour pour leurs descen-
dants les résultatsde la visite du missionnaire. Ils se
réunirentsur la rive, gesticulant avec vivacité, pous-
sant degrandesexclamations,et des cris discordants,
surveillantlaflotille qui se réunissaitdevant eux sur
le fleuve. En effet, en cet endroit, sous le beau ciel
des tropiques, trente-troiscanotsmontés par160 ra-
meurs attendaientle signal du départ. Notre voya-
geur ayant eu le choix parmi ces embarcations retint
un canotde vingt pouces (50 centimètres)delarge et



34 pieds (10'34) de long avec six rameurs expéri-
mentéset d'une force athlétique. Malgré la force du
courant des eaux du Zambèse, le signal du départ ne
fut pas plutôt donné que tous les canots partirent
avec une vitesse qui témoigna que l'habiletéet la
force de ces mariniers de l'intérieurl'emportaientde
beaucoupsur la rapidité du fleuve.

En remontant le Zambèse, qui au-dessusde Sés-
héképortelenom deLiambyeouLiambaye, ledocteur
Livingstone fut rempli d'admiration pour la magni-
ficenceet la beauté du spectacle qui s'offrait à sa vue;
le fleuve a souvent, écrit-il, plus d'un mille (1609
mètres) de largeur, un grand nombre d'iles de 3 à
5 milles (5 à 8 kilomètres) de long se succèdent les

unes aux autres, et leur luxuriante végétation offre

un coup d'œil admirable,ainsi quecelle de ses bords.
On y voit le dattieretplusieursespèces de palmiers.
Des chutes rapides rendent la navigation dange-
reuse(1). Les Mes à une petite distance ressemblent
à de vastes corbeilles de verdure qui s'élancent du
sein du fleuve et que dominentmajestueusement des
palmiers élancés.

Les rives, qui sont rocheuses et calcaires, font de
nombreux détours; elles sont couvertes par les nom-
breux villages des Banyetis, peuple pauvre mais
laborieux; ce sont d'habiles chasseurs, d'une grande

(l) Les principales de ces chutes sont celles de CaUwa-MoteIo, de
Nambué de Bombué, de Kalé, de Gonyë, voir l'esquissedelà rivière
de SësMM que nous avonsdonnée, d'après celle du docteurLiving-
atone, aa Bulletin de la SocMté de GeegmpMede mai 1864.



adresse lorsqu'ils poursuivent les hippopotames. Ils
cultivent le blé dans une grande étendue; malheu-
reusement leur pays est soumis à l'aGreuse plaie de
la mouche tsétsé.

Vers le 168 degré de latitude méridionale com-
mence une grande vallée traverséeparle fleuve; c'est
le pays de Barotsé qui donne son nom à une fraction
riveraine des Makololo. Cette vallée, dont l'étendue
est de centmilles (160 kilomètres) du nord au sud,
estbordéepardeux rangées de coUinës,qui s'écartent
delarivière,au nordnord-est, et au nordnord-ouest,
jusqu'à ce qu'elles soient distantes de 20 à 30 milles
(32à 48 kilomètres)l'unederautre.Commel'Égypte,
elle est exposée à des inondationsannuelles qui sont
l'ouvragedu tleuve, et non des pluies du pays même.
Mais comme les eaux ne montent jamais au delà de
dix pieds (environ 3 mètres), les naturels ont formé
de nombreusesélévations, sur lesquelles ils bâtissent
leurs villageset font paître leur bétail.

La capitale de ce pays, nommée Nariélé, est bâtie
sur une de ces hauteurs artificielles sa population
peut être évaluée à un millier d'habitants. Elle a
remplacé une autre grande ville dont le Neuve re-
couvreaujourd'huil'empIacement.Santourou.Iechef
des Barotsé, a fait pendantplusieursannéestravailler
tous ses sujets pourfaire élever le plateausur lequel
est aujourd'hui bâtie Nariélé. A l'est de cette ville

se trouve Katongo, la stationcommercialeportugaise
la pins avancée dans l'intérieur de l'Afrique méri-
dionale c'estune colonie de Benguela. Le chef était



absent; mais le docteur Livingstone fut très-bien
reçu par ses serviteurs. Il y rencontra des commer-
çants arabes, sujets de l'imam deMascate, venus de
Zanzibar, qui avaient traversé le continentd'Est en
Ouest. C'est un des épisodes les plus intéressants de
son voyage, que cette rencontre du premier mission-
naire chrétien dans cette contrée avec un négociant
portugais,chasseuretmarchandd'esclaves,etavecdes
voyageurs musulmansexerçantla mêmeprofession.

Lors de la visite du docteur Livingstone, les eaux
du Liambye étaientbasses, toute la valléeétaitcou-
verted'une herbe épaisse de plus de trois mètres de
hauteurdont la tige atteint la grosseur du pouce
d'un homme. Au milieu de ce luxuriantpâturage, il
voyaitde grands troupeauxpaître dans toutes les di-
rections. En visitant les terres élevéesqui bordent la
vallée, il les trouva couvertesd'arbres et de jardins
que les industrieuxnaturels avaient remplisdecannes
à sucre, de patates douces, de manioc, de yam, de
bananes, de millet, etc. Sur les terresbasses, lorsque
les eauxse retirent,ils récoltent une grande quantité
de maïs et de blé de Cafrerie(sorgho). Ces produits,
avecune abondancedelait et de poissons, donnentau
pays des Barotsés une grande célébrité comme pays
d'abondance, «maishélas c'estaussi un pays demort.
Il faudrait, dit le docteurLivingstone, lutterconti-
nuellement contre la fièvre, si l'on voulaitétablir ici
unemission,car cette maladie est fréquenteet dan-
gereuse, même parmi les naturels. J'ai eu huit at-
taques de la fièvre et la dernière a été très-forte;



cependant je n'ai jamais été forcé de garder le lit.
J'ai essayédes remèdes des naturels, pour découvrir
s'ils avaient quelque vertu thérapeutique Mais
après avoir tenté des bains de vapeur,enfumécomme
un hareng saur, etc., je crois que nos médicaments
sont plus efficaceset plus surs. o

La région autrefois inconnue au milieu de la-
quelle nous venons de suivre le docteur Livingstone,
abonde, ainsi qu'une grande partie du pays arrosé
parle Liambye, en gibier. a Au delà de la vallée de
Barotsé, écrit-il, les troupeauxde gros animauxont
surpassé tout ce que j'avais vu jusqu'alors. La
hardiesse et la familiarité des élans et des bûmes
m'étonnait. Un soir quatre-vingt-un bûmes dén-
lèrent devant notre feu, et les lions étaient assez
impudents pour venir rugir près de nous. Les an-
tilopes noires sont en grande abondance ainsi que
le Me~oM~; il y a une très-joliepetite gazelle sur le
Séshéké, nommée heranyane, que je n'avais pas
encore vue. Les oiseaux sont en grand nombre sur
les bords du fleuve et les martins de sable (MM<ï
martins) ne les quittent jamais. Nous les vîmes par
centaines en plein hiver. De nouvellesespèces d'ar-
bres attiraient aussi mon intention. n Cependant
quoique l'esprit du savant missionnaire fût occupé
partout ce qui l'entourait, il souSrait néanmoins de

son isolement et de la situation dans laquelle
il se trouvait. En effet, dans ses précédentsvoyages,
il avait au moins un compagnon qui sympathisait
arec lui; mais maintehnnt, il était seul. et il res-



sentait profondément, surtout pendant la nuit,
lorsque les occupations de la journée étaient ter.
minées, le besoin d'un ami qui pût partager les
plaisirs et adoucir les peines de sa grande entre-
prise. Loin de pouvoir converser avec un compagnon
intelligent il était réduit à snpporter «le bavardage
continuel des Makololo), qui quoique très-bons,
et très-dévoués à sa personne, étaient des sauvages
de premier ordre. « Il fallait supporter, écrit-il,
leurs danses, leurs cris, leurs questions, leurs
anecdotes, leurs querelles, etc. Ces enfants de la

nature m'inspirent un grand dégoût pour le paga-
nisme, et une opinion plus grande encore des bien-
faits qui pourront résulter de l'établissement d'une
mission parmi ces tribus du sud qui se montrent
aussi sauvages qu'aucune de celles que j'aie encore
vues". La température à l'ombre est environ 100°
Fahr. (38°centig.)pendant le jour,et souvent 90°(32°
centig.) à neufheures du soir. ANariélé le docteur
Livingstone quitta les Makololo, qui l'avaient accom-
pagnéjusque-là, et il se dirigea avec quelques Ba-
rotsés vers le confluent de la Liba, ou Londa avec le
Liambye. Les rives du Liambye étaient basses et
sans arbres jusqu'au l4'*38' latitude, où une forét
épaisse s'étendait jusqu'au fleuve. Suivant toujours
sa direction vers le nord, il atteignitle 25 août 1853
le confluent de la rivière avec le fleuve, vers le 14'
11* latitude sud, et trouva que la Liba venait du
nord-nord-ouest, et le Liambye de l'est-nord-est.
Ici aussi le pays était plus élevé que dans les par-



ties antérieurement traversées.En retournantà Na-
riélé, il visita la chaine de hauteurs qui limite vers
l'est la vallée de Barotsé, mais il ne découvritnulle
part une localité salubre où il fût possible d'éta-
blir une mission en sûreté. Il redescendit donc le
Liamhye sans avoir pu atteindre son but, mais il
avait acquisune telle connaissance du pays qu'il lui
fut dès lors possible de déterminer la route qu'il
devait suivre pour atteindre la côte occidentale
d'Afrique (1).

CHAPITRE V.

Travaux du missionnaireparmi les Makololo. n se prépare& partir
pour l'ouest.–H renvoie les Bakoba à Kuruman. Il quitte Li.
nyanti. Voyages sur les rivières. !t quitte la Liba et continue
son voyage sur un bœuf. Soutîrances et maladie. Saa')Bc''s.
Beauté et fertilité du pays. Il atteint la latitude de Loanda.
Voyage vers t'ouest Rapacitédes naturels. Grands périls.
Heureuse rencontre.-Il arriveà Loaada. Sa réception danscette
ville.

En reprenant sa résidence temporaire de Li-
nyanti, le docteur Livingstone fit ce qu'il put pour
l'instruction des Makoloio; entre autres choses il

(1) Ce fut à son retour que des lettres venues du Cap lui apprirent
la distinction dont ii avait été l'objet de la part de la Société de Géo-
paphie de Paris, qui, comme nous l'avons dit, lui avait décerne, en
1852, sa grande médaille d'argent pour la découvertedu lac N'garni.
Il écrivit alors, à la date du 28 septembre 1853, au président de la So-
ciété une lettre dans laquelle )) rend compte de son voyage dans la val.
lée de Barotsé. Voir le Bulletin de la Sociétéde Géographie, mai «S&,
p. 36t. Cette lettre était accompagnée d'une esquisse du cours du
Sesheke) eUe a été gravée pour le Bullettn.



s'eSbrça d'engager quelques-uns des naturels à
apprendre à lire, mais ce premier résultat de toute
instruction leur paraissait surnaturel, et ce ne fut
qu'après de longues conférences entre les princi-
paux chefs et de grandes hésitations, qu'il fut dé-
cidé que l'on en tenterait l'essai. Deux des parents
de Sékélétou furent désignés pour acquérircet art
merveilleux. Malgré leur prudente appréhension
qui montrait la grande circonspection des Afri-
cains, ces deux élèves et d'autres qui suivirent leur
exemple,s'appliquèrent avec un tel zèle qu'ils con-
nurentparfaitementl'alphabeten uneseule journée
d'étude.

Après avoir constaté quelle devait être la meil-
leure route pour se diriger vers l'ouest, et avoir
terminé tous les préparatifs pour un voyage aussi
didcile et aussi pénible, le docteur Livingstone
n'attendait que la saison des pluies pour pouvoir
faire la route par eau; l'époque étant arrivée, le
10 novembre 1853, il prit congé de Sékélétouet des
Makololo, avec lesquels il était resté si longtempset
dont il avait reçu tant de marques d'amitié, et
quittant Linyanti, il se dirigea vers le nord. Mais
commeles naturelsqui l'avaientaccompagné depuis
Kuruman avaient beaucoup souffert des fièvres, il
jugea nécessaire de les renvoyer à cette station, il
n'étaitd'ailleurs pas en peine pour trouver des com-
pagnons de bonne volonté; vingt-septBarotsés (1)

(<) Les Barotsés sont, comme on l'a dit plus haut, une iractlon des
Makololo.



étaient prêts à l'accompagner et Sékélétou ayant
généreusementmis son propre canot à la dispo-
sition du missionnaire, il se considérait comme
parfaitementéquipé pour le voyage. L'extrait sui-
vant d'une de ses lettres fera mieux connaître
quellesétaient à cette époque sa situation morale et
ses pensées

w Me voici, grâceà Dieu, entièrementrétabli, les
fièvres m'ont quitté, et si je suis assez heureux
pour éviter les nèvres intermittentes, je pourrai

Il porter la parole du Christ à ceux-là qui jus-
Il qu'alors n'ont pas appris à le prier. Il y a beau-

Il coup de grandes tribus dans la direction que
xje vais suivre, toutes sont encore plongées dans
s l'obscurité et dans les ténèbres dela mort.J'espère,

» Dieu aidant, établir l'Évangile dans cette région,
o et vivre assez pour voir la double influence de

a l'espritdu christianisme et du commerce tarir la

x source amère de la misère africaine, x

Poursuivantson voyage, d'abord sur le Liambye
et ensuite sur la Liba, il avança rapidement et il
éprouva une satisfaction sans mélange à remonter
ces belles rivières dans son léger canot. Cependant

au boutde quelque temps, il lui fallut abandonner
cette agréable manière de voyager, pour avoir re-
cours à une autre bien plus pénible à dos de bœuf.

C'estainsi qu'ilcontinualentementsonvoyage vers
le nord, pendant plus de 300 milles (480 kilomètres)
jusqu'à ce qu'il eût atteint la latitude de Loanda
(Saint-Paul-de-Loanda), ville portugaise, de la côte

Avril 1857. TOMK H. 4



occidentaled'Afrique où il voulait se rendre; alors
quitant la directionnord qu'il avait jusqu'alorssui-
vie, il se dirigea vers l'ouest.

Les fatigues personnelles qu'iléprouvaet les len-
teurs causéespar le mode de progression qu'il avait
adopté eussent été pour lui peu de chose, si toutes les

autrescirconstances lui avaientété aussi favorables
mais on était dansla saisondes pluies, il se trouvait si
constammentmouillépar degrandesaversesqueforce
lui fut de placer son chronomètre,qui lui était si né-
cessaire pour ses observations, sous ses aisselles, et
quebiensouventil lui arriva d'avoirde l'eau jusqu'à
laceinture en traversan tlesrivières ou les plaines ma-
récageuses.Pendantcette partie du voyage, il ne vi-
vait, ainsi que les naturelsqui l'accompagnaient,que
de racines de manioc qui, contenantune grandepar-
tie d'amidon,occasionnaient une affectionaux yeux.
Ces misères, ces fatigues n'engendraient pas seule-
ment un découragementmomentané, mais encore
desmaladies; il lui falluteneffet,pendant plusieurs
nuits, pour prendre quelque repos, s'étendre dans
ses vêtements mouillés sur la terre humide, souffrant
.de la fièvre qui le privait de sommeil, minait ses
!fbrces, et rendait de jour en jour son voyage plus
dimcile; mais il puisaitune nouvelle énergie dans le
-sentiment de l'accomplissementdeson devoiretdans
les pieuses réflexions que lui suggérait sa religion
éclairée. Tandisqu'ilpoursuivaitsonpénible voyage
tantôt à travers des plaines inondées, tantôt à tra-
vers des forêts impénétrables, le pays lui plaisait



toujours, et il assure que le souvenir de quelques-

uns des sites, qui s'oflrirent à ses yeux charmée, ne
le quittera jamais. Il fut assez heureux aussi pour
êtrepar&Itement traitépar les naturelsBaIondas(l).

En arrivant à la latitude de Loanda, le docteur
Livingstone se dirigea, avons-nous dit, vers l'ouest,
mais à partir de ce point il trouva les naturels qui
vivent dans le voisinage de la colonie portugaise
d'Angola, si démoralisés par leur contact avec les

marchands d'esclaves que ce ne fut qu'avec beau-

coup de dimcultés, et à travers mille dangers, qu'il
parvint à continuer son voyage.

Sous le plus frivole prétexte il lui fallait payer
des droits. Il fut, ainsi que les Barotsésqui raccom-

pagnaient, obligé de se défaire de ce qui ne leur

était pas absolument nécessaire, et même de leurs

vêtements pour payer les droits de bienvenue, les

amendes, le passagedes rivières, et lorsqu'ils eurent
donné tout ce qu'ils possédaient, une foule rapace
les entoura encore, les obsédant de leurs importu-
nités, voulant s'emparerde ce qu'ils leur cachaient;

et, à leurrefus, les menaçantde leur faireun mauvais

parti. Maisla prudenceet le courage du docteur Li-
vingstonel'emportérent.Ilsetrouvaitalors, ainsique

ses compagnons,réduit àdegrandsembarras parsuite
de la fatigue, du besoin et des maladies. L'extrait

suivant d'une de sea lettres montre quelle était sa

(1) Ils sont établis entre les sourcesde la Liba et celles du Zambese,

leur paysest quetquMsdésignédans nos cartes sousles nom de /.«<)-

<<«, ZCMdht,~<MKd<M.



situation à cette époque du voyage « Jamaisje n'ai

e eu à supporter tant d'averses toutes les rivières
étant gonnées: il fallait en traverser plusieurs à

a gué, les autres nous les passâmes à dos de bœuf,
d'autres, à la nage. Mes Barotsés ne savaient pas

n que je pouvais nager, aussi à la première grande
Il rivière que nous atteignîmes, manifestèrent-ils

» leurs craintes à mon égard Tenez-vous bien, ne
» nous quittez pas! mecriaient-ils avec une affection
» qui me toucha; je voulaisd'abord suivre leur avis,

» mais je pensais qu'il valait mieux nager vers le

a rivage, et au momentde l'atteindre,j'eus le plaisir
Il de voir qu'on accouraità mon secours. Leurs véte-
» ments flottaient sur la rivière et deux me saisirent
» hors d'haleine par les efforts qu'ils avaient faits.

Lorsquenouspouvionsmarcher, j'allaisbien, mais

»
lorsque nous étions obligés de nous arrêter pen.

a dant les orages, la fièvre s'emparait de moi et je
Mn'avais alors d'autre abri contrela pluie que ma
» misérable petite tente.

n
En approchant des établissements portugais, les

» populations sont de plus en plus redoutables et
».perverties n'ayant plus rien à leur donner nous
a courûmes risque de la vie. Les Chiboques sontsur-

tout les plus grands vauriens de cette partie de
n l'Afrique. Ledimanche,nousétlonsassembléspour
» le service divin, lorsque toute une tribu vint nous
» entourer armée de fusils, de neches, de lances et

de coutelas. Ils vociféraient en brandissant leurs
» armes. Je m'assis et je priai le chefd'en faire au-



Il tant, ensuite je réclamai le silenceetje lui dis que
Il je désirais savoir ce qu'ils voulaient. Notre crime

t consistait en ce que l'un de nos hommes avatt t

s en crachant atteint l'un d'entre eux. Je répondis

e que si le chef pouvait sérieusement appeler cela

a un crimejepayeraisune amende (sous desprétextes

Il aussi futiles nous en avions souvent à payer). Il
l'accepta, mais les guerriers la refusèrent et de-
mandèrent une chose, puis uneautre, jusqu'à ce

Il qu'enfin ils exigeassent que l'un de nos hommes

a fût vendu comme esclave. Nous vimes que leur

t intention étaitde nous piller et nous nous armâ-

Il mes. Ils necraignaientquenosarmes.nousn'étions

Il pas préparés au cotribat, mais armés comme nous
» l'étions, pas un chef n'eût échappé à la première

x décharge.Nous résolûmes de leur laisser verserle

Il premiersang.Cette résolutionles rendit plus trai-
tables, ils acceptèrentun bœufet nous donnèrent

n deux ou trois livres de viande pour nous montrer

t qu'ils étaient revenusà des dispositions amicales.

» Nous fûmes souvent traités de cette manière et à
a la fin, nous n'obtenions aucun passage par un vil"

lage ou une ville sans le payer. Je donnai tout ce
que j'avais, les bceu~s, les vêtements, les rasoirs,

» les cuillers, etc.
Mais la Providence n'abandonna pas le docteur

Livingstone et ses ndèles compagnons de voyage;
parvenus à la rivière Quango, il eut le bonheurde

rencontrerdes colons portugais, qui le conduisirentt

en sûreté lui et sa suite à Cassange(avril 18$4). De-



puis cepoint il fut traité avecbeaucoup debontépar
les autoritésportugaises et par la populationen gé-
néral jusqu'à son arrivée à Loanda le 31 mai 1854.

Ces secours providentiels lui vinrent à temps, car
ses souffrances vers la fin du voyage et les attaques
réitérées de la fièvre et de la dyssenterie avaient tel-
lement épuisé ses forces physiques qu'il ne pouvait
rester assis sur son bœufpendant plus de dix mi-
nutes de suite et lorsqu'il entra dans la ville tant
désirée, il était réduit & l'état de squelette. Mais là
des amis l'attendaient. Le meilleur de tous étaitEd-
mond Gabriel, Esq., chargé d'affairesde la Grande-
Bretagne à Loanda le seul Anglais de cette ville, le
docteurLivingstonefut, ainsi que ses vingt-septcom-
pagnons, généreusement accueilli par lui. « Je n'ou-
blierai jamais, dit-il, le plaisir délicieux que j'é-
prouvai à être couché dans un bon lit après avoir
couché six mois sur le sol, ni les attentions conti-
nuelles que M. Gabriel eut toujours pour moi pen-
dant ma longue maladie. Que Dieu veuille l'en ré-
compenser un jour! »

La Société royale géographiquede Londres avait
déjà, ainsi que nous l'avons dit, récompenséle doc-
teur Livingstone en 1850 pour la découverte du lac
N'gami; elte lui décerna, dans sa séance générale du
mois de mai 1855, la médaille d'or Victoria (Pa-
<f<Mt'< Medal) pour cette mémorable traversée du
cap de Bonne-Espérance au lac N'gami et de Li-
nyanti à Loanda. Le comte d'Ellesmere, qui prési-
dait alors la Société, -ajoutaen proclamant le nomdu



voyageur, qu'on lui accordait cette distinction ho-

norifique « pour la précision scientifique avec la~

quelle le missionnaireanglais, seul et livré à ses pro-

pres ressources, avait imprimé son cachet sur tant
de stations ou de contrées jusqu'alors laissées en

blanc dans les cartes (1).

CHAPITRE Vt.

ëoup d'aeil sur le passë.-Soutfrances.-ProjeMpour t'aven!f.-Lea

compagnons du docteur Dtingstoae. Leurs craintes. Leur<

tourments.-Leurconduite à Loanda. Bon accueil des Portugais.

–Sotetproducttonsd'Angota. TracesdesJ~uttes.–RëtaMtMe-

ment et départ du docteur Livingstone. Observationsastrono-

miques. Rencontre avec dM anctths ennemi. Leur Mpae)t<

trompée. Esprit commercial des Africains. Le docteur Uting-

stone parmi des amts. –Heureux retour t Unyanti.

Nous avons jusqu'à présent suivi le missionnaire

explorateur pendant une série de voyages, de dé-

couvertes d'une grande étendue et d'une itnpor-

tance presque inappréciable; et si c'eût été un
homme ordinaire, il aurait pu terminer à Loanda

le cours de ses travaux d'exploration, et mettre un

terme aux dangers de toutes sortes qu'ilavait jus-
qu'alors anrontés< Il avait en effet cruellement

souffert; et, à son arrivée, le corps amaigri, sans

forces, il lui fallut se jeter sur un lit de douleur.

(1) .ofthe sctehttuc prectstonwtth whtch the unarmed and

anaMXted Engllsb Mt~tohary had left bis mark on so nially important
stations, or reglons, bitherto blank. Voir t'~<M<-eM ai <te~<-
DeMa~ ~ee«~ of 1855, broch. ta.8", et le Journal de la SocMte

ro~atë tteogràphtquedt) LondrM, tome XXIV.



Depuis deux longues annéesqu'il était séparéde sa
famille, l'occasion n'était-elle pas bien tentante
de s'embarqur à Loanda, pour aller la rejoindre
en Angleterre. Mais si le corps était faible, l'âme
était toujours forte, et les plus nobles sentiments
de l'honneur et du devoir y faisaient taire le désir
du repos, alors qu'il y avait encore quelquechose
à faire.

Il résolut donc de retournerà Linyanti, et, après
s'y être reposé pendant quelque temps, de com-
mencer une nouvelle exploration vers l'est. Deux
motifs principaux le portaient à cette détermina-
tion premièrement, il sentait que son honneur
comme Anglais, et comme missionnaire chrétien
était engagé à faire tout ce qui dépendrait de lui
pour ramenerdans leur pays, les naturelspleins de
confiance qui l'avaient accompagné à Loanda, et
qui de leur côté avaient loyalement rempli leurs
engagements envers lui. Ce motif seul aurait pu
suffire; mais il y en avait encoreun autre, à certain
égard,d'une plus sérieuse considération il n'avait
pas encore atteintlerésultatimportantqu'ilconsidé-
rait comme le but suprême de tous ses efforts, c*é-
tait d'ouvrir, de la côte à l'intérieur de l'Afrique,
une route praticable pour le commerce et l'intro-
duction de l'évangile. Il venaità la véritéde trouver
une routevers la côte occidentale, mais elle présen-
tait tant de dangers et d'obstacles de toute sorte,
qu'il était réellementdouteux qu'elleput jamais ser-vir à l'introductionde la civilisationdans l'Afrique



australe et contribuer au bonheur des nombreuses
populations de l'intérieur. Il comprit donc que son
œuvre de courage et de dévouementn'était pas ter-
minée, et il se prépara à retourner à Linyanti à tra-
vers des tribus hostiles et des marais pestilentiels,
afin de chercherpar une autre route à atteindre, s'il
était possible, le but qu'il se proposait. « Je sens,
écrivait-il, quel'ceuvreà laquelle je me suis dévoué
n'est qu'à moitié terminée. Le chemin, vers la côte
orientale, serapeut-être moins difficile que celui que
j'ai trouvé pour gagner la côte occidentale. Si je
réussis, nous aurons au moins le choix. J'ai l'inten-
tion, avec l'aide de Dieu, de descendre le Liambye
ouZambèse jusqu'à Quilimane. Si je ne puis
réussir, je retournerai à Loanda, et de là je m'em-
barqueraipour l'Angleterre.

»
Tels étaient les projetsqui occupèrentles pensées

du docteur Livingstonependant son séjour forcé
à Loanda; mais beaucoup de semaines de souf-
frances se passèrent avantqu'il pût songersérieuse-
ment à se préparer pour la grande entreprise qu'il
avait tantà cœur.Pendantce temps,ses compagnons
(les Barotsés)attendaientpatiemmentsonrétablisse-
ment. Ils avaientd'ailleursassez à fairepour occuper
leurs pensées et leur temps dans ce monde nouveau
poureux au milieuduquel ils se trouvaient.En euet,
quelque temps avant d'arriver à Loanda, leur con-
fiance dans le docteurLivingstone avait été ébranlée
par les mauvaispropos des peuples à l'ouest de Cas-
sange, qui leur insinuaientque l'hommeblancne les



conduisaità la mer que pour les vendre et les faire
servir de nourriture à ceux qui y venaient dans des
vaisseaux. Aussi lorsqu'ils virent la ville, et surtout
lorsqu'ilsmonterentabord descroiseursanglais dans
le port, ils furent d'abord remplis de crainte; et,
quoiqu'ils se refusassent à croire que l'ami de leur
chef etle leur, fût un hommede mauvaise foi et qu'il
méditât leurperte,pendantquelquetemps ils ne pu-
rent cacher leurs craintes. Mais en allantà bord des
bâtiments,ces craintesfurentdissipéespromptement
par la réception toute cordiale qu'ils reçurent des
officiers et des matelots. Ces dernierssurtout se mon-
traient empressés à rendre millepetits services ami-
caux à leurs visiteurs étonnés; ils leur prenaient la
main, leur parlaientdans un jargon inconnu entre-
mêlé d'une franchegaieté, et, ce qui était encore
mieux,partageaient aveceux leurs rations. Toutcela
mit bientôt les Barotsés à l'aise. Désirant rapporter
dans leurpays quelques-unsdes articles merveilleux
et précieux qu'ils virent à Loanda, ils se louèrent
pour décharger un bâtiment à houille et continuè-
rent à travaillerpendantun mois. Aubout dece temps
ils y renoncèrent;mais aussilongtempsqu'ilsvivront,
ils ne cesserontde s'étonnerde la prodigieuse quan-
tité de pierres qui brûlent qu'un seul vaisseaupeut
contenir. Jusque la, ils s'étaient ima giné que leurs ca-
nots étaientlesplus beauxdesnavires et qu'ils étaient
les meilleursmariniersdu monde mais ils revinrent
sur les bords du Liambye avec des idées bien res-
treintes de .leur valeur et de celle de leur marine



Ce qui parut les étonner le plus à Loanda, ce fut la
découverteque le monde avait une fin à leur re-
tour, ils semblaient ne jamais se lasser de parler sur
ce sujet, ni leurs compatriotes de les entendre. « Nos

pères, disaient-ils, nous ont assuré que le monde
n'avait pas de fin mais ils avaienttort, car lorsque

nous voyagions, nous arrivâmes tout à. coup à la fin
du monde, et le monde nousdisaitaux yeux « c'est
fini, il n'y a plus rien de moi, il n'y a rien que la
mer. Nous ne devons pas laisser passercettepreuve
de la simplicité na~ve des compagnonsdu docteur
Livingstone, sans faire une autre citation d'une de
ses lettres, qui établit un fait également honorable
pour eux et pour lui. < Quoiquecontraints,dit-il, de
s'assujettirà de rudes travauxà Loandapour senour-
rir, jusqu'à leur retour, je n'ai jamais entendu un
murmure. Le rapport qu'ils firent de l'expédition,
soit en public soit en particulier, et leurs témoi-
gnages d'amitié enversmoi, étaient très-flatteurs.

Il
Rien ne saurait surpasserl'hospitalité et l'amitié

avec lesquelles le docteurLivingstonefut traité pen-
dant son séjour à Loanda, non-seulement par le
résident anglais, mais encore parl'évéqued'Angola,
qui alors gouvernait la province. H reçut aussi le
meilleuraccueildes marchandsde la ville. Ses compa-
gnons y eurentégalementpart; enrichisde plusieurs
articles utiles que leuravait fourni leur guide, char-
gés par le gouverneur de présents pour leur chef
Sékélétou, pour eux-mêmes et pour leurs amis, ils

se préparèrentà retourner sur les rives du Liambye,



remplis d'admirition pour le paya des hommes
blancs, et ayant pour le missionnaire un respect
qui approchait de l'idolâtrie.

Nous avons cependant encore tant à voyager à la
suite du docteur Livingstone, que nous ne pouvons
nous arrêterplus longtempsavec lui sur la côte occi-
dentale, sinon pour dire que, d'après ce qu'il y vit,
il eut une très-hauteidée de la beauté et de la ferti-
lité du pays. Il pense qu'avec une culture conve-
nable, peu de pays seraient plus productifsque la
province d'Angola. Il constata, que le café moka,
dont quelquesplantes y avaient été autrefois intro-
duites par les Jésuites, s'était tellement répandu
qu'on en trouvait à 300 milles (500 kilomètres ) de
la cote à l'état sauvage. Il dit encore que la culture
en est si simple et sa production si abondante, que
quelqu'un, avecuneénergie ordinaire, en dégageant
seulement les buissons qui étouSent les plantes,
amasseraitune fortune. Pendant son séjour à Loan-
da, il visita aussi quelques couvents et églises rui-
nées, avec d'autres restes d'un âge passé. Ce qu'il
trouva de plus intéressant, relativement aux pro-
grès sociaux des naturels de la côte d'Angola, ce fut
leur habileté à lire et à écrire, qu'ils devaient à des
maîtresportugais.

Ayant recouvré ses forces et terminé ses prépa-
ratifs de voyage, plein d'espoir pour les grandspro-
jets qu'il méditait, le 20 septembre 1854, il se remit
en routeavecsescompagnonspourLinyanti(l).Mais

(t) Voir les ~fMte<M d« ~cyo~ de mai 1MS, p. 9M.



alors sûr d'une protection efficacepartout où s'éten-
dait l'autorité portugaise, il poursuivitsans trop de
hâte sa route vers Cassange,se détournantparfoisde

son chemin pour visiter les points qui pouvaientl'in-
téresser, tels que Massingano, Pungp-A-N'dongo,
BraganzaetCabango.Au contraire de ces voyageurs
qui sont satisfaits de visiter d'une manière superfi-
cielle les pays qu'ils parcourent,il assura et fixa sur
sa route la latitude et la longitude de beaucoup de
lieux, de façon à rendre la route plus facile a ceux
qui la suivraient. « Pendantson séjour sur le terri-
toire portugais,dit M. Maclear, l'astronomeroyal de

la ville du Cap, il visita les principales villes. Il cor-
rigea.Ies cartes d'Angola et des pays voisins, qui
reposaient jusqu'alors seulement beaucoupplus sur
les rapports des naturels que sur les observations
astronomiques, et il reconnut qu'elles étaient sin-
gulièrement erronées. Il détermina la position de

toutes les rivières qu'il put suivre, fixa le con-
fluent de leurs principales branches, et ne laissa

aucune ville importantesans en déterminer la posi-
tion. Ces grands travaux, ainsi que les nombreux

détours de la route directe pour visiter des villes

inconnues, et les observations additionnelles qu'il
fit constamment, retardaient considérablementsa
marche; mais des empêchements bien plus graves
l'attendaient lorsqu'il quitta l'Angola pour entrer
dans le paysoccupéparlestribusChiboque,Bushinge

et Bangala, tribus dont il avaitdéjà éprouvéla cu-
pidité et la violence lors de son premier passage, et



dont le caractère faroucheet cruel suffisait pour dé-
tourner la plupart des voyageursde se hasarder à
traverser leur territoire. Sur un des points de cette
région inhospitalière, au bord d'une grande rivière
(le Casaî, sans doute?), il trouva un grand nombre
d'hommes armés et, s'il n'eûtpas montré beaucoup
de présence d'esprit et de courage, lui et ses gens
eussent certainementété dépouillés de leurs provi-
sions et de leurs effets, et probablement forcés de
retourner à Loanda. Un jeunebœufet un fusil par
homme, c'étaientlà les conditions les plus favorables
auxquelles on consentaità les passersurlariveorien-
tale de la rivière. «Très-bien, dit notre voyageur
du ton le plus calme possible, j'en suis fâché, que
voulez-vous faire de moi ? Je ne puis le dire, ré-
pliqua le chef, il faut me donner tout ce que vous
avez. » Cependant la journée s'avançait, et le chef
sachant que sans barques il serait impossible aux
voyageurs de traverser la rivière, donna secrète-
ment ordre à ses gens de les enmener toutes. Sans
cependantdonner au rusé sauvage aucune raison de
supposer que son dessein avait été découvert, un des
gens du docteur Lhingstone regardait avec une in-
différence apparente dans une autre direction, tout
en suivant avec soin le cours d'un des canots que les
rapaces naturels allèrent cacher dans une crique
éloignéede la rivière,loin, comme ils le supposaient
du moins, de l'atteinte du docteurLivingstone etdes
siens. Lorsque la nuit fut venue, le chefet ses gens
retournèrent à leurs tentes. Et, tandis que l'obscu-



rité et le silence régnaient, que!ques*uns des Ba-
rotsés, guidés par leur compagnon!a vue perçante,
allèrent silencieusement vers la crique où la barque
était cachée; et, lorsque le jour parut, le chef trop
avide put voir, avec rage et mystification, que ses
captifs étaient en liberté, et entièrement hors de ses
atteintes, quoique le canot eut été ramené à sa place.

Bientôt, après avoir traversé le Casaï, le docteur
Livingstonelaissaderrière lui cesfarouchesnaturels,
et, pouremployerses propresparoles, se crut désor-
mais chez lui. Il fut reçu avec enthousiasmedans les
différentes villes et villages qu'il traversa;il ne man-
qua de rien de toutce que le peuplepouvaitdonner.
Il fait remarquer que les Africains sont naturelle-
ment propresetadonnés au commerce. « Nous éprou-
vâmes, dit-il, de grandes dimcu!tés en traversant
plusieurs villages on employait toutes sortes de

rusespour nous retenirafin que nous fussions obli-
gés d'acheter notre souper. Mais ce ne fut que le

12 août 1856 que le docteur Livingstoneatteignit la
partie du pays des Barotsés, environ à 800 milles
(1280 kilomètres) de Loanda, où il put changer le
mode lent et difficile de voyager auquel il avait été
jusqu'alors astreint pour la navigation plus rapide

en rivière; mais, avant de pouvoir le faire, il fallait
construire des canots. Cependant cela fut bientôt
fait, et en dix jours il fut en état d'échanger joyeuse-

ment «laTerra/!fMacontre ce modede voyage plus
facile. Soncontentement étaitexpriméen ces termes,
dans une lettre qu'il écrivit pendantson séjour sur



les bords du Liambye a Vous serez satisfait d'ap-
prendreque mes hommes sont tous en bonne santé

et préparés à entreprendre un autrevoyage, et que,
commenousavonsété obligésde vendre presque tout
ce que nous rapportions de la côte occidentalepour
nous procurer des vivres, il ne leur reste que peu
de chose à montrerà leurs compatriotes après leur
longue absence du pays.

a Aidéspar un fort courant qui les favorisait, la
descente du Liambye fut si rapide, qu'en moins de
vingt jours le docteur Livingstone et sa suite arri-
vèrent à Linyanti. On peut facilement se faire une
idée des démonstrations de joie avec lesquelles ils
furent reçus par Sékélétou et son peuple, et avec
quelle avidité naïve les Makololo écoutaient les ré-
cits de leurs compatriotes voyageurs. Avant cette
grande course, le docteur Livingstone était à leurs

yeux un être extraordinaire,mais maintenant ils le
considéraientcomme un personnage tout à fait su-
périeur, et leur confianceen lui n'eut dès lors plus
de bornes.



CHAPITRE VII.

Préparatifspour le voyage vers !'Est. –PopuiariMdu docteur HviN:.
stone. –Offres de services.–Connancedes Makololo dans leur
guide. Origine, langage et constitutionde ce peuple. -Les Ba-
tonda. Leur Industrie. Influence de la femme. Dissensions
mat)')monIate<Mo)&tr(e.–Hosp)ta)He.–Abondance de gtMer.–
Descente du Zambèse. Observationsastronomiques. Chutes de
Mosiotunya. Le docteurLivingstone reçoit des secours du Rev.
P. Mouat. –L'tte de Ka)at.–Coutumesauvage.–H quitte le Zambèse
et se dirigevers le Nord-Est. Confluentdu Kafué.-Le Bashuku-
!umpo.–Matteint unerégionélevée. Géologie du Pays.–Vege-
tatton. Importancede cette découverte. Situationfavorable de
cette région pour unestation de m)sstonna)res. n atteint le Loan-
gua.–Zumbo.–Dangerspour les naturels.–Lions.–ït approche
de Tête. Epuisement. Un déjeunede civilisé. Bonne reeep.
tion à Tété. Observationspendant le séjour à Tété Mines de
charbon, mines d'or, d'argent, de fer.-Productions végétâtes.
Ëtat actuel du pays. Il continueà descendre le Zambèse. Il at-
teint Qutttmane.–Découragementet suicided'un naturel.–Ledoo-
teur se rend à Maurice et de Maurice en Europe par la voie de Suez.
-Tempêtesur la Méditerranée. RelâcheTunis. –Arrivée aMar-
seille.–ïtse rend à Londres. Sa réception. Distinctions hono-
riatjues dont il est l'objet.

Désireuxde commencerson nouveau voyage vers
l'est, le docteur Livingstone résolutde ne pas rester
à Linyantiplus longtemps qu'il ne serait nécessaire;
deux mois cependant se passèrent avant que ses
préparatifs pussent être terminés. Mais quoi qu'il
lui manquât, ce ne devaientpas être les volontaires
pour sa nouvelle expédition. En effet les rapports
faits parceux des naturels qui l'avaientaccompagné
à Loanda, et le désir de trouver une route vers la
côte orientale de l'Afrique,engagèrentbeaucoupdes
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naturels à se mettre à sa disposition. Aussi lorsqu'il
fûtprêtà partir, il n'y eutpas moinsde 114 hommes

qui furent heureuxde se confier à lui pour l'accom-

pagnerenqualitéde pionniers. Ce fait doit êtred'au-
tant plus remarquéqu'unepartie du voyageprojeté
devait se faire à travers un pays d'où les Makololo
avaient été expulsés peu de temps auparavant par
leurs ennemis puissants, les Matabélés, dont le ter-
ritoire, gouverné par Mosélékatsé, s'étendait le long
de la rive méridionale du Zambèse dont les voya-
geurs allaient suivre la rive septentrionale. Le doc-
teur Livingstoneet sa suite n'avaientcependantrien
à craindre de ceux dont ils allaientavoir à traverser
le pays pendant la première partie de leur voyage.
C'étaientdes Makololo, les sujets de Sékélétou et
des amis du courageux missionnaire.

Pour bien taire comprendre dans quelle position
le docteurLivingstonallaitse trouverdans ce voyage
vers l'est, nous croyons nécessaire d'entrer dans
quelques détails sur les mœurs et le caractère du
peuple au milieu duquel il allait se trouver. Ainsi

que nous l'avons déjà dit, les Makololo appartien-
nent à une race mélangée. Quelques-uns d'entre
eux, maintenantréduits par le climat pestilentiel à

un petit nombre, quittèrent, il y a peu d'années, la
région sèche et peusalubrecontiguë au Lahari, ou
comme on le nomme fréquemment, au désert de
Kalahari, Ils sontcomposés de tribus de Bechuanas,
telles que les Bakotas, les Barotsés, les Bashubeas,
les Banyetis, Matlotloras etc., etc., etc. et par-



lent le sechuana. Quoique très-inférieursen nom-
bre à ceux chez lesquels ils trouvèrent un refuge,
ils parvinrent bientôt à prendre un tel ascendant
politique et moral, qu'ils forment aujourd'hui l'a-
ristocratie du pays et qu'ils sont établis en domi-
nateurs des premiers possesseurs du sol. Aussi le
sechuanaest-il devenu la langue classique,la langue
de la cour de Makololo, circonstance qui a eu pour
résultat immédiat de faciliter les relations des mis-
sionnaires avec les naturels. Mais tandis que ces
Béchuanas forment une partie très-influente des
Makololo, la masse de cette nation consiste en une
race nègre, belle, athlétique et intelligente. Pen-
dant le voyage du docteur Livingstone sur le Zam-
bèse, ce fut avec une tribu de ces nègres (les Ba-
londa) qu'il se trouva principalementen contact.
Dans le pays au nord de cette rivière il les trouva
très-nombreux, et vivant en petites communautés.
Ds se livrent volontiers à l'agriculture.

Le docteur eut, en traversant leurs villages, une
preuve de leur industrie de tous cotés il voyaitles
hommes, les femmes et les enfants travailler avec
assiduité dans leurs jardins, cultiver le maïs, le
blé de Cafrerie (sorgho), le millet, les haricots, les
courges, du riz, etc., qui, particulièrementdans les
terres basses,annuellement inondéesparle Zambèse,
donnent un grand rendement, comparativementau
peu de peine que prennent les naturels pour les

ensemenceret les recueillir.
Lorsque le docteur Livingstone eut obtenu une



plus intime connaissance de l'état social de Mako-
lolo, ce qui le frappa surtout, ce fut l'autoritédontt
jouissait la femme et sa puissance dans la famille,
contrairement à ce qu'on a souvent observé en
Afrique.

On a généralement remarqué que le paganisme
prive la femme de ses droits dans la société, la con-
damne à l'infériorité et à la dégradation. 11 en est
ainsi chez les Cafres et d'autres nations du Sud, avec
lesquels notre voyageur se trouva plusieurs fois en
contact. Il ne s'attendait donc pas à trouver chez

un peuple payen et très-superstitieux, la position
respective de l'homme et de la femme renversée, et
cela lui parut si étrange, qu'il ne voulut le croire
qu'après que ses observations sur ce point eussent
été confirmées par les rapports des Portugais. Il
constata donc que la femmepeut siéger dans les
conseilsde la nation, qu'un jeune hommeen se ma-
riantest tenu d'abandonner sonvillagepour habiter
celui de sa femme qu'en contractant cette union il
s'oblige à fournir à la mère de sa femme le chauffage
aussi longtemps que la vieille femme vivra que
la femme seule a le droit de demander le divorce,
et que, dans le cas d'une séparation, les enfants de-
viennent la propriété de celle-ci que le mari ne
peutcontracter le moindre engagementsans la sanc-
tion de la femme. Ce sont là certainementdes indi-
cations de la suprématiede la femme que l'on doit
être tout étonné de trouver au centre de l'Afrique
australe. En retour de la déférence du mari, ses



femmes doivent lui fournirla nourriture; c'est peu t-
être pour cela, ainsi que le fait remarquer le doc-
teur Livingstone, que les femmes ne manquentja-
mais de maris, et que, du Cap à l'Equateur, on ne
trouve pas une vieille fille. De temps en temps, ce-
pendant, il survient quelquebrouille dans les mé-

nages, et il paraitque la faute en est plus souvent
.aux femmes qu'aux hommes. Dans tous les cas,
lorsqu'un mari est assez malheureux pour offenser

ses femmes, elles le punissent en l'attaquant dans la
partie la plus sensible l'estomac. En rentrant chez
lui à l'heure ordinaire, s'il réclame son dîné à sa
première femme, elle le renvoie à la seconde qu'il
aime davantage, ceUe-ci à la troisième, et ainsi de
suite jusqu'à la dernière, et toujours avec un résul-
tat négatif. Alors, il n'a d'autres ressources pour se
venger du mal qu'on lui fait, que de grimper,
épuisé et aSamé sur un arbre dans le lieu le plus
fréquentéde son village et de s'écrier d'un ton lar-
moyant «

Écoutez! oh écoutez! Je croyais avoir
épousé des femmes, mais ce ne sont que des sor-
cières je suis célibataire, je n'ai pas une seule
femme; est-ce bien là une position sortable pour
un homme comme moi? »

Les femmes ne se contentent pas toujours de
montrer leur déplaisir de cette manière quelque-
fois elles renforcent leur autorité sur le mari par
des souSets et par des coups. Mais, à la vérité, les
Makololo reconnaissenteux-mêmes que c'estallerun
peu trop loin; et dans ce cas, le sentimentpublic se



prononce contre une telle conduite. Aussi, lorsque
celaarrive,lemalheureuxmari obtient-il une sortede
réparation, car alors les autorités du village inter-
viennent, et la femme qui a abusé de son autorité est
condamnée a porter son mari sur son dos depuis la
Cotla (cour de la maison du chef) à sa propre mai-

son, poursuivie pendant le chemin des quolibets et
des rires moqueurs des hommes d un côté, et, d'un
autre côté, accompagnée par les sympathiquespro-
pos des femmes et par des exhortations telles que
celle-ci

« Donne-lui en encore!
» La première fois

que le docteurLivingstonefut témoindecespectacle,
ils'agissait d'unhomme grand et robuste que portait
une petite vieille femme, aussi ne put-il s'empécher
d'en rire, au grand scandale de la jeune Afrique.
Contrairementà toutes les autres tribus du sud de
l'Afrique connues du docteur Livingstone, ces nè-
gres sont idotâtres. En passant sur leurs principales
routes, il vit des sentiers conduisant à des lieux
consacrésaux esprits dans les profondesretraitesde
leurs forêts. Ils se rendent souvent dans ces lieux,
et comme ils attribuentles maladies et les calamités

aux ombres oHensées de leurs parents morts, ils font
de fréquentes offrandes en vivres et autres choses,
mais des êtres invisibles ne sont pas les seuls objets
deleuridolatrie. LedocteurlLivingstonevitdes idoles
faites de leurs mains, telles qu'un bloc de bois avec
une tête d'homme grossièrement sculptée, ou bien
un lioa en terre ayant deux écaillespour les yeux,
deb<MM sous un hangar) torsqtt-e les gens sont mal-



heureux, ils battent le tambour toute la nuit de-
vant ces images. Ils sont encore très-superstitieux;
ils ne voulaientpas manger avec ni devant un étran-
ger. Lorsque le docteur leur donnaitde la viande,
ils l'acceptaient avec reconnaissance, mais ils l'em-
portaient chezeux.

Mais, quelque regrettable que fut l'état social
de ces enfants de la nature, ils se montraient
toujours doux et bienveillants pour le docteur
Livingstone. Lorsqu'avecses compagnons il appro-
chait d'un village, un messager venait généra-
lementau-devantd'eux avecuneinvitation polie d'y
entrer et de choisir l'arbre sous lequel il leur conve-
nait de se reposer. Lorsqu'il avait accepté cette oSre
amicale, les habitants apportaient et arrangeaient à
l'ombre de cet arbre autant de nattes empruntées
à leurs demeures, qu'il en fallait pour abriter leurs
hôtes du soleil de midi et de la rosée de la nuit.
Jamais les vivres ne manquèrent, et la suite du doc*
teur Livingstone fut bien nourrie pendant toute la
durée du voyage jusqu'à Tété. Les naturels que l'on
rencontra donnaient toujoursde bonne grâce, s'ex-
cusant que le manque de temps ne leur permit pas
de mieux faire et ne voulantrien accepteren retour
de leurs bons procédés.

Cependant, quoique les voyageursdussent beau-
coup à leurs amis, ils n'étaient pas toujours à leur
charge; unegrandepartiedupays qu'ils traversèrent
fourmillait littéralementde gros gibier; les troupes
d'éléphaats surpassaientsurtout de beaucouptoutce



que le docteurLivingstone avait entendu dire, ou ce
dontil se faisaitune idée. Cesanimauxfont un grand
tort aux naturels, ils entrent fréquemmentdans les
jardins, et si onvient à les troublertandis qu'ils man.
gent descourgesoud'autresvégétaux,ilspoursuivent
les naturels,démolissent leurs habitations dans les-
quelles ceux-ci se réfugientet les tuent. La suite
du docteur Livingston fut souvent obligée de tirer
sur ces énormes quadrupèdes pour débarrasser le
chemin. De plus, on en tua un grand nombre de
jeunes pour leur nourriture mais ces animaux for-
midables étaient souvent dangereux, car lorsqu'ils
étaient alarmés, ils se précipitaient au milieu des

voyageurs. En outre des éléphants le docteur Li-
vingstone trouva ce pays étenduet bien arrosé, par-
tout peuplé de humes, de girafes, de zèbres, d'an-
tilopes, de cochons, etc. Ne parlant que d'une seule
espèce, le magnifique antilope sauteur, il écrit
cr Je ne pouvaisme former aucune idée du nombre
de ces beaux animaux que je vis dans mon voyage;
je ne puis que le comparer à celui des sauterelles,
car aussi loin que ma vue pouvait atteindre ils me
semblaient une masse tremblotante quelquefois
éparpilléset d'autres fois compactesurune plaine de
six à sept milles de longueur (9 à 11 kilomètres) et
trois ou quatre (5 à 6 kilomètres)de largeur.

<t Quelquefois,lorsquele docteurLivingstones'é-
loignait pour se procurer du gibierpour sa suite et
qu'il se couchait dans l'herbe le fusil à la main, exa-
minantces animaux répandassur leurs pâturages,il



était tellementému de ce majestueux spectaclequ'il
se sentait incapable de tirer un seul coup de feu et
qu'ils'en revenait les mains vides vers ses gens, plu-
tôt que de porter la mort au milieu d'une scèneaussi
belle mais lesbesoins journaliers de ses nombreux

compagnons ne permettaientpas à notre hardi ex-
plorateur d'écouter souvent ces sentimentsde com-
passion, il fallait avant tout trouver un d!ner, et
pour l'obtenir il fallait tuer la belle et gracieuse gi-
rafe, le zèbre léger, l'élégant antilope ou le lourd
hippopotame. C'est peut-être ici le cas de faire ob-

server que le mets le plus frtand des Makololo, le
roastbeef de la vieille Afrique, est la chair du zèbre,
tandis que la girafe remplacele veau, l'hippopotame
le porc, et les nombreux antilopes, la venaison.Ces

mets délicats et variés manquèrent rarement à nos
voyageurs pendant leurlonguecourse, tandis queles
rives du fleuve leur fournissaiten abondance du gi-
bier ailé;desoies,descanards et d'autresoiseaux plus
petits volaient en myriades le long de la route qu'ils
suivaient.D'un seul coup de fusil, le docteurn'abat-
tait pas moins de dix-huit canards il n'est pas be-
soin d'endiredavantagepour fairevoir quel' Afrique
centrale du sud est tout autre chose qu'un désert
aride. Les poissons étaient aussi abondants que la
viande et la volaille.

Quellesque soientlesautresprivationsquesescom-
pagnonsaien t end urées,sa qualitéde pourvoyeurdes
vivres ne donnait pas lieu à beaucoupde plaintes, et
nous ne nous étonnons pas de l'entendredire: « Je



trouvaiinutilede me chargerde poissons pendant le

voyage, car les animauxne semblaientpas connattre

un fusilet se tenaientà portée de mon arme. Aussi
la fertilité du sol et l'abondance du gibier ne contri-
buèrent paspeu au succès de son entreprise.

Dès que le docteur Livingstoneeut terminé ses pré-
paratifs, il quittaLinyantimontésurle dos d'un bœuf
et se mitenroute pour l'est, pleinde confiance dans la
Providence qui lui avait jusqu'iciété si favorableet
plein d'espoirdans la réussite de son grand projet.
La descriptionque nous avons déjà donnée du peu-
ple par les villagesduquel il passait, mettra notre
lecteur à même de le suivre journellement pendant
une grande partie du voyage. Pendant longtemps il
se tint en vue du Zambèseet suivit ses détours; il
n'y eut pas de point important sur sa route où il ne
fit quelque observation astronomique l'usage qu'il
fit du sextantet de son horizon artificiel était si fré-
quent, que le bruit le précédaitqu'un hommeblanc
arrivait qui avait fait descendre le soleil et la lune
et qu'il les portait sous son bras la plus sérieuse
autorité sur un tel point, l'astronome royal de la
ville du Cap, a aSirmé qu'au delà dudistrictdu Cap,
il n'y a aucune rivière déterminée de position avec
une aussi scrupuleuse exactitude que le Zambèsel'a
été dans le centre de l'Afrique par les observations
du docteur Livingstone.

Nous ne suivrons pas le voyageur dans tous les
villages qu'il eut à traverseravantd'atteindre Sés-
héké, nous renvoyons le lecteur à l'ouvrage que le



savant missionnaire prépare en ce moment, notre
tAche étant dans ce rapide aperçu de signaler seule-
ment les pointsprincipauxde cette remarquableex-
ploration vers l'Est.

Arrivéà Séskéké,le docteurLivingstone descendit
dans des canots la rivière Liambye avec les deux
cents Makololoqui l'accompagnaient.Il eut bientôt
dépassé le confluent du Chobé,et à 10 milles (16 ki-
lomètres) au delà, il commençaà rencontrer des ra-
pides. Laissantalors les canots, il marcha environ
20 milles (32 kilomètres) de plus le long de la rive
gauche jusqu'à Kalai, autrement nommé Me de
Sekoté, où il arriva le 20 novembre 1855. En cet
endroit le docteur Livingstone tint conseil, et il
fut décidé que l'on éviterait la partie montagneuse
à travers laquelle la rivière coule en tournant au
nord-est, par le double motif de l'existence de la
mouche tsétsé et de l'aspérité des chemins.

Le docteurquittaalors un instant ses compagnons
et se rendit 8 milles (12 ou 13 kilomètres) plus bas
pour visiter les fameuseschutes ou cascades de Mo-
siotunya. Elles sont situées par environ 17" 57' de
latit. sud, et 25" 57' de longit. orientaledu méridien
de Greenwich (longit. 23" 37' de Paris). Jusqu'alors
ellesn'avaientété visitéespar aucunEuropéen,mais
notre explorateuren avait souvent entenduparler.11
avaitdonchâtede les voir. A ladistancede 5 à 6 milles
( 8 ou 10 kilom.), il aperçut cinq ou six colonnes de
vapeur paraissants'élever jusqu'auxnuages, et dont
l'effet étaitexactementsemblable à celui que produit



en Afrique l'incendie des barbes sur les vastes éten-
dues du terrain. Une petite colline boisée semblait
barrerau delà et terminer le cours du Zambèsequi
avaiten cet endroit au moins 1,000 yards (913 mè-
tres) de largeur et qui était couvert de nombreux
Mots ombragés de magnifiques forêts tropicales. Il
put se convaincre que cette chute, qu'il met au-des-
sus de celle du Niagarapour son imposantemajesté,
était causée par le subit rétrécissementdu lit de la
rivière de 1,000 à 25 yards (914 à 22 mètres), et à
sa chute immédiate à travers une fissure ou faille
d'une profondeurde 30 mètres environ.

Lorsquele docteur Livingstone visita les lieux, le
Zambèse coulait dans son lit le plus étroit, et ses
eaux étaient au plus bas, cependant l'effetdu rétré-
cissement soudain de son cours et de sa chute était
encore sublime au plus haut degré et enrayant du
point où il la voyait.Peu satisfait den'assister que de
loin à ce phénomènenaturel, il voulut voir de près la
coupurepar laquelle disparaissaitle fleuve à travers
une barrière de rocherset des colonnes de vapeurss'élevantde 300 à 400 pieds (lOOà 120mètres), for-
mant un nuage et retombant en pluie continuelle; il

engagea donc unnatureldes plusvigoureuxet expert
dans la conduite d'uncanot à l'accompagner,et des-
cendit avec lui la rivière au milieudes remous nom-breux qui se formaient à l'approche du goufre, et il
atteignità grand'peine une petite île située immé-
diatement au-dessus de la chute et d'où il pouvait
voir par-dessusle borddans l'abîmeécumantle tour-



billon de ses eaux, il se trouva alors au milieu du
foyer de ces colonnes vaporeuses;mais quelque ad-
mirable que fut ce spectacle, le docteur Livingstone

pensa qu'il devait être faible en comparaisonde ce
qui arrivait à la saison des grandes eaux lorsque
la rivièrecoule dans un lit large de plusieurs milles

et pousse ses eaux grossies par la même étroite ou-
verture. Alors les colonnes de vapeurs peuvent être
aperçues, et le bruit entendu a une distance de 10 à
12 milles (16 à 20 kilomètres), A 30 ou 40 milles
(50 ou 60 kilomètres) à l'cst-sud-est, la rivière sort
du lit où elle est emprisonnée, et redevenue large
et tranquille, elle coule au nord-nord-est, et au
nord-est jusqu'à ce qu'elle atteigne la latitude de
15"37'sud.

Cependant, en 1884, le résident de la station
de Kuruman, le Rev. Moffat, beau-père du doc-

teur Livingstone, avait rendu visite à Mosélékatsé,
le grand chef des Matabélés, la nation ennemie des
Makololo, pour obtenir de celui-ci la permission
d'établir un dépôt de provisions sur son territoire

au point où l'on présumait que le docteur Living-
stone le traverserait. Le chefmatabèle, qui était lié

par la reconnaissanceau Rév. M. Moffat, désigna

pour ce service 20 hommes qui furent chargés de

transporter dix-sept bottes et d'autresbagages sur la
rive méridionaledu Zambèse. Lorsque ces hommes

y arrivèrent avec leurs trésors, ils hétèrent les Ma-
kololo sur la rive opposée, les informant du motif
de leur visite et les in~i~ntàprendre soin de ce



qu'ils avaient apporté pour le docteur, nom par le.
queILtvingstoneétait le plus connuen Afrique. Mais

craignant la trahison, les Makololo refusèrent d'a-
bord de s'approcher. Les Matabélés laissèrent donc
les objets sur la rive méridionaledu Zambèse, aban-
donnant à la responsabilité des Makololo le soin
de les mettre en sûreté. Il est possible que la crainte
que ces caisses n'eussent une vertu magique, ait
influencé les bonnes dispositionsdes Makololoa l'é-
gard du docteur; quoi qu'il en soit, aucun articlene
fut pillé ou volé et lorsque le docteur Livingstone
arriva aux chutes de Mosiotunya, il trouva ce se-
cours dans toute son intégrité.

Après avoir visité les chutes, le docteur Living-
stone retourna 8 milles (11 kilom.) en arrière jus-
qu'à l'ile de Kalai dontnous avons déjà parlé; on la

nomme, avons-nousdit, Me de Sekoté, parce qu'elle
renfermele mausolée d'un chefpuissant de ce nom.
il visita ce lieu, et ne trouva pas moins de soixante-
dix grandes défenses d'éléphantautour de la tombe,
et trente autres sur la tombe des parents du chef.
Le peuple gouverné par Sekoté comptait parmi les
barbares les plus dégradés de l'Afrique du sud. Les
crânes humainsétaient leurs ornementsles plus pré-
cieux. Le docteur Livingstoneen compta cinquante
à soixante attachés sur des pieux dans un seul vil-
lage et ils étaient tellement recherchés, que des
étrangers étaient souvent mis à mort rien que pour
en augmenter le nombre mais quelque temps avant
la visite de notreami, Sébitoaneavait exterminéou



chassé ces sauvages et par 1~ il avait rendu un im-

portant service aux tribusenvironnantes.Sans cette
circonstance, il est douteux que le docteurLiving-

stone eût pu traverserleur territoire, sachant qu'une
grande partie du pays était composée de rochers,
depuisles cataractes jusqu'à la rivièredeKafué,sur-
tout une partie montagneuse nommée les collines
de Kisi-Kisi, et qu'il était aussi infesté de mouches
tsésé.

Le docteur Livingstone quitta le Zamhèse Kalai,
et prenant la direction nord-est pendant environ
140 milles (225 kilomètres), le rejoignit à son con-
fluent avec le Kafué. Ctte belle rivière, coule, large

et profonde, à travers un pays occupépar des tribus
appelées Bashukulumpo, nom qui leur a été donné

en conséquence de leurs cheveux qu'ils portent de
manièreà ressembler à un casque de dragon.

Au point où était alors parvenu notre explora-

teur, à la jonction des deux rivières,Zambèse etKa-
jtué, il arriva à une belle chaîne de montagnes,s'é-
tendant le long de la rive orientale du Kafué au loin

vers le nord. Au moyen de l'eau bouillante, il s'as-

sura que l'élévation, presque imperceptible, à la-
quelle il se trouvaitalors, était de 4000 pieds ( 1220

mètres) au-dessus du niveau de la mer. C'était une
découverte importante en la rapprochant de ses
premières observationsrelatives à une autre chaîne
de montagnes de la même hauteurenvironà l'ouest
du continent, dont un des plus hauts points est
occupé par le lac Dilolo; il fut conduit à cette con-



clusion que le centre de l'Afrique forme une vallée
étendue, flanquée à l'ouest et à l'est par ces deux
charnes de montagnes, et que dans le bassin, ainsi
formé, un grand nombre de petites rivièresvenaient
de chutes en chutes se jeter dans le Zambèse, grande
artère fluviale de l'Afrique du sud.

La aussi, à la jonctiondu Kafué avec le Zambèse,
tla végétationdiffèrede cellequi caractériseles terres

basses autour de Linyanti et de Séshéké; mais le
fait le plus important, c'est qu'en cet endroitcom-
mence unpays très-sain,s'étendant à l'est vers Tété.

De toutes ses découvertes, le docteur Livingstone
considéra celle-ci avec le plus grand intérêt, car il
vit tout à coup quel heureux parti on en pourrait
tirer pour l'établissementd'une mission et c'était
là principalement le but qu'il poursuivait depuis
six années de privations, de fatigues et de souf-
frances sur les hau teurs occidentales du côté de la
vallée de Barotsé; il avait en effet traversé un pays à
la fois salubre et productif; mais la diŒcuIté de s'y
rendre de la côte le rendaitimpropre comme centre
d'établissementde missionnaires. Il en était autre-
ment du pays où il était maintenant parvenu; et
quoiqu'il n'eût pas encore suivi le Zambèse jusqu'à
l'Océan, ses rechercheset ses raisonnementslui fai-
saient à l'avance conclure que ce fleuvedevaitfour-
nir un chemin facile vers l'intérieur.

Rempli de joie et d'espérance,ayantsous les yeux
ce beau et large fleuve dont les eaux coulaient à
travers une riche vallée à sa droite, sur laquelle se



pressaient de nombreuses populations,notre voya-
geur poursuivit sa belle exploration.

Les hautes terres qu'il parcourait alors étaient le
pays dans lequel, après leur migration du sud, les
Makololo s'établirent d'abord après avoir subjugué
les Nègres, anciens possesseursdu sol, qui depuis
étaient confondusavec leurs conquérants. Ici, la fa-
talefièvre, qui les avait déciméspendantqu'ils cher-
chaient un refuge dans les vallées pleinesde roseaux
et les marais insalubres du Chobé et du Seshéké,
était à peine connue; et ils retourneraient avec joie
dans cet heureuxpays, s'ils pouvaient le faire en sû-
reté mais ils en étaient empêchés par le voisinage
des Matabélés, qui peuplent le pays au sud duZam-
bèse. Notrevoyageurvit clairement cependantque,
si lui et sa famillepouvaienthabiterparmi les Mako-
lolo, ceux-ci pourraient rentrer en possession de ce
beau paysen toute sécurité;car le chef desMatabélés,
Mosélékatsé ne ferait jamais la guerre à un peuple
chez lequel habitait une fille de son ami Moffat.

La région montagneuse, dont il est ici question,
est, au contrairedes basses terres,marquée parl'ab-
sence de forêts et de marais. Le pays est ouvert et
onduleux,couvert d'herbes, ressemblantà un grand
parc; il convient également aux pâturages et à l'a-
griculture, car le blé y est abondant et de qualité
supérieure, ainsi que d'autres céréaleset des racines
de diverses espèces.

En bonne santé, et encouragé par la pensée qu'il
approchaitdu terme de son long voyage, le docteur
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Livingstone poursuivit sa route jusqu'à ce qu'il eût
atteintle point où une autre grande rivière, le Loan.

gua, se jette dans le Zambèse. Ici il rencontra les

premières traces du séjours des Européens, mais ce
n'était que des souvenirs d'un Age passé. Elles con.
sistaient en quelques ruines de l'ancienne ville por-
tugaise de Zumboou Jumbo, aujourd'hui abandon-
née. C'était autrefoisl'établissementle plus occiden-
tal de cette nation sur la côte orientale d'Afrique,
mais depuis longtempsle flux de la civilisation, qui
8'était étendu jusque-la, s'est retirévers l'est, et Tété
a pris sa place.

Après avoir quitté Zumbo, lcdocteurLivingstone,
quoiqueencore engagédans la région montagneuse,
devait poursuivre sa route à travers un pays beau-

coup plus difficile que celui qu'il avait traversé jus-
qu'alors. Il n'était plus dans un pays où, comme
chez les Makololo, il avait lieu de se croire entiè-
rement en sûreté, mais bien parmi des tribus qui
lui étaient entièrementétrangères comme il l'était
pourelles.Ces tribus étaientd'autantplusacraindre,
qu'inconnues au docteur Livingstone, elles étaient
alors en guerre avecles Portugais et avaientassiégé
pendantdeux ans leur petite colonie de Tête.Cepen-
dant, ce qui faisait sa sûreté, c'est qu'elles nepossé-
daient pas de canots,et que quand bienmêmeellesen
auraientpossédé, les courants entre Zumbo et Tété
les auraient empêchés de s'en servirà une grandedis.
tance du Zambèse. Les lions étaient considérés par
ces farouches naturels comme des créatures sacrées,



car les naturels ne les tuaient pas, et, quoiqu'ilsne
pussent compter sur leur démence pendant la nuit
et que pour cela ils dormissentdans les arbres, pen-
dant le jour, lorsque quelques-uns étaient en vue,1ils les approchaient à une distance respectueuse,
et frappaient leurs mains en signe de vénération.

Pour comble d'afSiction, le docteur Livingstone
perdit bientôt ses derniers bœufs par suite des pi-
qûres des tsétsés. Il lui fallut donc s'avancerà pied
le long des rives du Zambèse au milieu des taillis
épineux qui couvrent ses bords, et user désormais
de la plus grande prudence afin d'écarter toute col-
lision avec les tribus féroces et formidables qui par-
couraientlibrement le pays. « Iln'était pas probable,
écrit-il, que je pusse facilement reconnattre notre
route, car le pays est couvert de bois, de gravier,

1de buissons, d'arbres et d'herbes, et souvent même
nous ne suivions aucun sentier, évitant, faute d'ar-
gent, les villages où il aurait fallu donner quelque
chose, Il ta température était fort élevée, elle occa-
sionnait beaucoup de vapeurs et il fallait toujours
avoir les yeux tournés vers la terre pour ne pas en
être incommodé. Au premier contact avecles natu-
rels, ils prirent le docteurLivingstonepourun Por-
tugais, et ils l'eussent attaqué avec sa suite si on ne
les eût immédiatementdétrompés. Cependant, lors-
qu'ils apprirent que c'était un Anglais il lui témoi-
gnèrent des sentiments moins hostiles, comme à un
membre de la nation qui aime les noirs. Affaibli
comme il l'étaitalors, le docteurLivingstone désirait



beaucoup trouver un lieu pour se reposer et cepen-
dant il ne pouvait aller de Zumbo à Tété sans fixer

la position de beaucoup de villes sur sa route. Il
arriva enfin à 8 milles (12 kilomètres)de cette der-
nière ville où il savait être bien reçu, et où il comp-
tait retrouver quelques-unes de ces mille commodi-

tés de la civilisation dont il était privé depuis si

longtemps. Mais il était tellement épuisé, qu'it lut
fut impossible, malgré les plus pressantessollicita-

tions de ses compagnons, d'aller plus loin. Heureu-

sement que le gouverneur portugais, informé de son
arrivée, lui envoya, avec les témoignages de sa con-
sidération, ce que le docteur Livingstoneappelle les

matériaux d'un déjeunercivilisé comme il ne man-
quait pas d'appétit, il fit honneur à l'hospitalité
portugaise, et, à l'exception du lit dans lequel il
couchait a Loanda, après avoir couché six mois sur
la terre, il ne goûta jamais un plus grandplaisir que
de ce repas bienvenu. En effet, il renouvelatelle-
ment ses forces épuisées qu'il put, sans autres fa-
tigues, poursuivre et terminer son voyage; et, le
2 mars 1856, le docteur Livingstone faisait son en-
trée a Tété.Le gouverneur de cette colonie, le major
Sicard, le reçut avec la plus grande cordialité, et
comme la saison ne lui permettaitpas de descendre

en sûreté le delta malsain du Zambèse, il accepta
l'hospitalité de son digne hôte et resta pendant
quelque temps dans cette ville.

Tandis qu'il était à Tété, il ne resta pas oisif (1);

(1) 11 <!cr)vtt de cette ville ptusteuK lettres en Europe, l'une d'entre



une chose surtoutle frappa. Ce beaufleuve, soncom.
pagnonde voyage (~C companion of his travel) qu'il
avait constamment suivi pendantsa grandeexplora-
tion, avait ici, dans une partie pourtant resserrée de

son cours,plusde 1000 yards (914 mètres)de largeur;

ne pouvait-il pas servir à introduire des marchan-
dises dans l'intérieur dupays En examinantle pays
d'alentour, il put s'assurer que Tété était au centre
d'un immense bassin houilleret il découvritdeux
veines decharbon de terre sur les bords d'une rivière
(la Revubué)qui tombe ici dans le Zambèse; l'une
avait 85 pouces (près de deux mètres ) d'épaisseur.
Dans un autre endroit, nommé Chicova, il en trouva
deux autres et on lui assura que l'on y rencontrait
aussi de l'argent,mais il ne putvériGerlefait. Onsa-
vait aussi qu'autrefoisun granddistrict aurifère, qui

entouraiten partie lamine de houille, rendait 130 li-

vres par année; mais il était maintenantcompara-
tivement improductif parce qu'il était mal exploité.
Ce métal précieux n'a été recherché jusqu'iciqu'à
la surface; et cependant,dans quelques districts, on
le trouve en morceaux gros comme des grains de
blé. Il y a donc lieu de croire qu'en employant les
procédés et les machines en usage dans l'Australie

et en Californie, le rendementde ces mines délaissées
seraitconsidérable. 11 y a aussi du fer d'aussi bonne
qualité que le meilleur de Suède. Le docteur Li-

elles, adressaau président de la Société de Géographiede Paris, a
été inséréeau BaMetiod'<M<M-<yfp<em6f<1850, p. t55; elle renferme

des detaNotrta-tntereMantsaar son voyage de Ltnyanttà *Mte.



vingstone vit souvent les naturels ployer le fer de
leurs lances en attaquant des hippopotames et les
redresser avec une simple pierre, sans qu'il en ré-
sultât aucun dommage. En outre des productions
végétales qu'on trouve dans les environs de Tété, et
qui sont les mêmes que celles que le docteur avait
rencontrées sur son passage dans d'autres districts,
les plus importantes, qui soient ou particulières au
pays, ou très-abondantes,sont le séné et le cinchona.
Il y a aussi beaucoupdéplantes fibreuses et une espèce
de coton sauvage qui vient en grande abondance et
qui, bien cultivé, serait certainement d'un bon rap-
port. Le sucre et l'indigo sont indigènes, et leur
culture pourrait facilement recevoir la plus grande
extension.Les Makololone se doutentnullementquel'on puisseobtenirde la canne, avec laquelle ils sont
si familiarisés,du sucre cristallisé. Sékélétou, ayant
hâte de s'en assurer, confia à notre voyageurune
grande quantité de dents d'éléphants pour acheter
les machines nécessaires. Le docteur Livingstone
ajoute aux richesses minéraleset végétalesdes pays
qu'il a traversésla cire des abeilles. Il dit qu'en tra-
versant le pays, le voyageur entend constammentle
chant de l'oiseau miel (honey Mrd) qui l'invite à le
suivre aux ruchesdes abeilles, mais que les naturels,
en récoltant le miel, jettent la cire qui pourrait de-
venir un article important de commerce.

L'ignorance n'est pas la seule cause qui voue à
ï'oubli des contrées qui pourraient devenir si ri-
ches. La principale cause doit étte attï'ihtiée aux



marchands d'esclaves autrefois si nombreux dans
l'Afrique orientale. L'éloignement de ce commerce
contrenature, dit le docteur Livingstone, a été suivi

parun état général d'affitissement.On s'attriste lors-
qu'on considèrela situation de ce beau etfertile pays.

Aussitôt que la saison le permit, le docteur Li-
vingstone reprit son voyage à la côte, mais à Tête,
il quitta les Makololo, dont les fidèles services lui
avaient été si utiles dans son long voyage, en leur

promettant de revenir les voir l'année suivante. II

ne pouvaitse faire aucun scrupule d'abandonner ces
naturels a leurs propres ressources. car l'habiteté

et la dextérité surprenantes de quelques-uns pour
la chasse des éléphants qui, autour de Tété, sont
si nombreux, leur assurent une subsistancesud-
sante jusqu'à aonretour(l).

Le docteurLivingstoneavaitcependantdevantlui

un voyage de 300 milles a traversle del ta pestilen-
tiel du Zambèse, pays aussi grand que l'Écosse. Mais
il n'atteignitpas la côte avant d'avoir fixé la position

de Sena et d'autres points importants sur sa route
et établi ce fait que Quilimane, rétablissementpor-
tugais où il arriva le 26 mai, ne se trouvait pas à
l'une des embouchures du Zambèse, comme on le

croyait autrefois, mais bien sur une rivière insigni-
fiante, tandis que la branche navigable de cette ri-
vière était plus au sud (2).

(1) Le docteur LWngatoM compte retourner en Afrique aassMt

après la publicationde son ouvrage.
(2) Le docteur Livingstonedam une lettre qu'il nous a fait i'hon-



Désirant amenerun de ses compagnons avec lui

en Angleterre, afin quecelui-cipût à son retour faire
à ses compatriotes, dans l'intérieur de l'Afrique, un
rapport favorable de la civilisation anglaise et de
la religion des blancs, le docteur Livingstonefit son
choix, mais l'issue fut très-tragique. En effet, lors-

que ce Makololo arriva à Quilimane, il fut merveil-
leusement étonné des choses nouvelles qui l'entou-
raient. La mer alors agitée par une tempête, qui
empêchale vaisseau de guerre, qui attendait le doc-
teur Livingstone,d'approcherde la terre, le remplit
d'étonnement. Et lorsqu'enfin le Frolie se trouva en
vue, les vaguesétaient encore très-fortes, et il fallut
le rejoindre dans un canot. Le Makololoaccompagna
son ami le docteur; mais comme le canot montait et
descendait avec chaque lame, il se tourna vers le
docteur Livingstoneet, d'un regard et d'un ton qui
dénotaient l'étonnementet la crainte, lui demanda

« Est-ceainsi que nous allons rejoindre votre pays?"
Et, quoiqu'onl'assurâtplusieurs fois qu'il s'agissait
seulementde rejoindre le bâtiment, il renouvelasou-
vent la question. Enfin, arrivés à bord, on mit à la
voile pour l'île Maurice que le FroKc atteignit le
13 août. Mais les nouveautés qui se succédaienttour
à tour, étaient trop fortes pour l'intelligence de cet
Africain, enfant de la nature; aussi lorsqu'en en-

neur de nous écrire &ladate du 26 mars dernier, insiste sur ce point:
Ce n'est qu'aco~tMtteMemeKt,pendant la saison des hauteseaux, que
le bras septentrional du Zambèse peut communiqueravec la rivière
sur laquelle est située QuiMmane.



trant dans le port de Saint-Louis, il vit un bateau
à vapeur en mouvement, sa raison l'abandonna tout
à fait; il se jeta alors à la mer, et il se noya.

Après s'être reposé quelque temps à Maurice, le

docteurLivingstonefit voilepour Aden,et de là pour
Suez. Il se rendit à Alexandrie, et s'embarqua sur
le Canada; mais il n'étaitpas au terme de ses rudes
épreuves, une affreuse tempête le força de relâcher
à Tunis, d'où il put enfin se rendre à Marseille; et,
le 8 décembre 1856 il foulait pour la premièrefois

cette terre d'Europe, qu'il avait quittéedix-septan-
nées auparavant(1). De Marseille il se rendit direc-
tement à Londres, où il arriva le 11 décembre, im-
patient d'embrasser sa femme et ses enfants.

A son arrivée, le docteur Livingstone reçut le
brillant accueil que lui méritaient ses intrépides et
heureuses explorations à travers le continent afri-
cain. Les directeurs de la Société de missions de
Londres furent naturellement les premiers à l'ac.
cueilliret il y eut un grand repas en son honneur.
Le 15 décembrela Société royale géographique,dans
une séanceextraordinairetenue à son intention, lui
offrit, par l'entremise de son président, Sir Rode-
rick J. Murchison, une médaille d'or, en présence
d'une grande amuence, parmi laquelle on distin-
guait plusieurs membres du corps diplomatiqueet
notamment le comte de Livradio, ministreplénipo-
tentiairede Portugal, que le président a remercié au
nom de la Société pour le bon accueil qui avait été

(1) Voir les ~M<t<M clu ~yo~Mde décembre1856, p. 97~.



fait au voyageur anglais dans les colonies portu-
gaises. Le lendemain, 16 décembre, il parut dans
une réunion fort nombreuse tenue dans Freemason'is
.B(t~, sous la présidence du lord Schaftesbury. Le
commerce de Londresvoulut aussi témoignerau sa-
vant voyageur l'intérêt qu'il prenait à ses travaux
qui devaient ouvrir un jour un nouveau débouché
aux produits nationaux; et les marchandsde la Cité
résolurent d'ouvrirune souscription pour assurer au
docteur les moyens de continuer ses heureuses explo-
rations.

Enfin, la Société de géographie de Paris, fidèle à
ses traditions de justice et de loyale impartialité a,
dans sa séance générale du 17 avril 1857, sur le
rapport de M. Jomard, décerné au docteurLiving-
stone sa médaille du grand prix annuel (1).

Hâtons-nous néanmoins de dire que toutes ces
distinctions honorifiques, dernières expressionsde
la juste reconnaissance des savantes Sociétés de
Londres et de Paris, sont encore à nos yeux d'un
poids bien minime lorsqu'on les met en regard de
la moisson scientifique que le docteur Livingstone
rapporte de ses grands voyages dont la relation est
impatiemmentattendue par le monde savant (2).

(!) Les membres de la Commission étaient MM. Daussy, d'Avezac,
Gulgniaut, Jomard et Vivien de Saint-Martin. Voir le rapportde
M. Jomard au Bulletin de la Sociétéde Gaographte d'avril 1858.

(2) L'ouvagedu docteur Livingstonedoit paraître à Londres, chez le
ibraire Murray, sous ce titre: P* /.<o<«~<o<t'<~M<MM<-yJour-

Ma~ and feM<M-c&M south ~/Wea. ~<A Portrait, original
~9jp, <MerM«M~ ~MtMMMotM.* C'est là le seul ouvrage que



CHAPITRE VïII.

Rëanttats. Conclusion. Considérationssur le Zambie.

On vient de voir quelles ont été les remarquables
explorations entreprises par le docteur Livingstone.
Il a parcouru,le premier Européen,muni d'instru-
ments d'observations, abandonné à ses propres res-
sources, le plus souvent à pied, l'Afrique australe
dans plusieurs directions. Et ce que l'on ne saurait
trop remarquer, il a montré jusqu'à quel point pou'
vait atteindre le pouvoir moral de l'homme civilisé
sur les sauvages, lorsqu'il sait en faire un noble
usage.

On lui doit les premières notions certaines sur la
géographie de l'intérieur de cette partie du conti-
nent africain, et plus particulièrement ce que nous
savons aujourd'hui sur les pays qui s'étendententre
les 10" et 20° parallèles et les 15° et 25° degrés de
longitude orientale du méridien de Paris. Il a tra-
versé le continent de l'ouest à l'est, et, pour la pre-
mière fois, il nous est permis d'espérer une relation
plus certaine, plus précise que celles que nous ont
laissées, jusqu'à présent, les marchands portugaiset

prépare le savant missionnaire. Nous Insistonssur le titre de l'ouvrage
et le nom de l'éditeur, parce que nous apprenonsque plusieurs spécu-
lateursanglais ont publié, MtM MK <M)<«,et avant qu'il ait communi-
qué ses notes qui que ce soit, un ouvrage intitulé 0' Z~tt~tOM

M/~ aH<!~fdwKtMfM.(Voir t'~<Aett<eMm <Mt~<t<<duM mars i 857,
p. 37~ et 375.)



les Arabes qui, dansleurs coursesaventureuses, n'a-
vaient pour mobile que l'appât mercantile(1).

La publication de ces découvertes suffirait déjà

seule pour mériter au docteurLivingstone une juste
popularité. Mais il ne s'est pas contente de parcou-

rir le pays en observateur,en curieux, il a fait plus

encore, non-seulement il l'a WM, mais il l'a étudié;

fixant la position des lieux principaux, et rendant,
surtouten cela, à la science géographique de signa-
lés services, se détournantde sa route pour complé-

ter les renseignementsoraux qu'il devait aux natu-
rels séjournant là où ses observations physiques ou
astronomiques l'exigeaient; étudiant la structure
géologique du sol, l'aspect du pays, son hydrogra-
phie, son histoire naturelle; vivant avec les indi-
gènes, observant leurs mœurs au milieu du fami-
lier abandon que la plus enttére confiance faisait
régner entre le visiteur et ses hôtes recueillantjennn

(1) Vers la On du siècle dernier, le savantdocteur Lacerda, muni de
bons Instruments,se proposa de traverser l'Afrique méridionale,allant
de la cote orientale vers i'occidontate. Malheureusementla mort 10

surprit au milieu de ses savants voyages dans les gtats du roi de Ca-
zembe.

Plus tard d'autresvoyageursentreprirentde traverser l'Afrique, et
de 1809 à 1M1, Pedro Jean Baptlsta et Amaro José, avec les iMtruc-
tionsdu colonel Francisco Honoratode Castro,allèrent de la cote oc-
cidentale à l'orientale, et revinrent à Loanda par le même chemin,
après une absencede plus do quatre ans. Le Journal de leurs voyages
aetetmptftme. Malheureusement,Ils n'étaient pas assez Instruitspour
pouvoir déterminerastronomlquementla position des dtBefenMlieux
qu'ils ont parcourus. Nous pensonsque les archives de Lisbonne ren-
ferment plus d'un documentcurieux et inédit sur la géographie de
!ntërteufde l'Afrique.



des notes sur la langue et les dialectesdes indigènes,

composant des vocabulaires, précieux documents,
destinés à nous ouvrir un jour ces contrées en rap-
prochantpar la parole et la communicationdes pen-
sées des membres de la grande famille humainequi,
tout à l'heure, s'ignoraient encoreles uns les autres.

On juge donc à l'avance quelle doit être l'im-

portance de la publicationque nous promet le doc-

teur Livingstone, et combien son ouvrage doit être
impatiemment attendu, non-seulement des géo-
graphes, mais encore de tous ceux qui s'intéressent

aux pacifiques conquétes de la religion du Christ,
de la science et de la civilisation.

Au point de vue géographique, le seul qu'il nous
soit permis d'envisager ici, uil des résultats les plus
curieux de l'exploration du docteur Livingstone est
celui de l'identité du Liambye avec le cours supé-
rieur duZambèse.

Voità, en effet, un grand fleuve qui n'a pas d'ana-
logue sur la terre! Son cours, que l'on peutévaluer
à 6 ou 600 lieues géographiques,se compose de deux
parties distinctes, dont les remarquableschutes de
Mosiotunya peuvent marquer la séparation. La sai-

son des pluies sur le Liambye ou Zambèsesupérieur
(Juillet) coïncide avecla saison sèche du Zambèsein-
férieur et vice versa. De telle sorte que la vallée de
Barotsé et les contrées voisines sont inondées pério-
diquementcommelavaDée du Nil, alors que dans la

partie inférieure de son cours le fleuve, amaigri par
la saison sèche, coule dans son lit le plus rétréci et



que ses embouchures, qui d'ailleurs s'obstruent de
plus en plus, ne sont pas même navigables pour les
embarcations d'un faible tirant d'eau (1).

En effet, de juillet à février, le voyageur qui ar-
rive aux bouches du Zambèse doit faire, par terre,
deux fortes journées de marche jusqu'àce qu'il ait
atteint la tête du Delta (2) où il peut alors s'embar-
quer pour Sena. Depuis Sena jusqu'àTété, la navi-
gationdu'fleuven'est jamais entreprise dans la sai-
son sèche, et le voyage se fait par la voie de terre
dans un tipoia ou palanquin, le long de sentiers
tortueux à travers une contrée diScue et monta-
gneuse il dure un mois entier. Au delà de Tété, le
fleuve est navigable pour les embarcations, mais
entre cette ville et les ruines de Zumbo, le point le
plus éloigné de la côte où se soientjadis établis les
Portugais, la navigation est interrompue par des
cataractes, et ce n'est plus que bien au delà des
chutes de Mosiotunya, découvertes par le docteur
Livingstone qu'on peut le remonteren canot.

Au moment des grandes pluies intertropicales, enjuillet, les eaux qui aShent de toutes parts dans le
Liambye sont, à leur arrivée aux chutes de Mosio-
tunya, resserrées tout à coup dans leur lit: une par-tie parvient à s'échapperpar le déversoirdes chutes,
mais l'autre est retenue; alors les eaux s'accumulent

(1) C'est en mars et avril que les eaux du Zambèse atteignentleur
plus grande hauteur,alors les eauxdu Uambyesont au plusbas dans
tavaUëedeBarotsë.

(2) Le Cuamo et le Luabosontles prtMtpatesbrtMhesdu ZamMoe.



et s'élèventdans le bassin supérieur du fleuve. Ce

temps d'arrétse fait sentir à tous les aOuents ils dé-
bordent à leur tour, et bientôt toute lavaUéenepré*
sente plus qu'une vaste nappe d'eau, du milieu de
la quelle surgissent comme en Egypte, des villescon-
struites sur des élévations facticeset qui ne sont alors
abordables qu'en canot. C'estce qui arriva audocteur
Livingstone pendantson premiervoyage à Linyanti,

en 1851. A la même époque, ainsi que nous l'avons
dit, le Zambèse n'est pas même navigable pour un
canot à son embouchure, et il faut attendre mars et
avril pour voir le fleuve apporter à l'Océan ses eaux
les plus abondantes celles-là proviennent des pluies
tombées dans le bassin inférieur du Zambèse et dans

une faible proportion seulement des eaux du Liam-
bye échappées par la grande faille de Mosiotunya.
Il est probable que sur un aussi grand parcours, à

une telle latitude, l'évaporation doit jouer un rôle
important dans le phénomènecurieux qu'offre le ré-
gime du Zambèse.

Ajoutons, qu'ici commedans l'Amérique méridio-
nale, pendant la saison des pluies sur le Liambye,
c'est-à-dire en juillet, il peut y avoir une communi-
cationaccidentelled'un océan à l'autre; en eSet, le
docteur David Livingstone insiste sur ce point, qu'a
cette époque le lac Dilolo verse le trop plein de ses
eaux, soit dansla Liba, affluent du Liambyeou Zam-
bèse qui les porte à l'océan Indien, soit à l'un des

petits affiuents du CasaÏ qui les porte par le Zaire

ou Congo à l'océan Atlantique. Mais hâtons-nous



de dire que cette communication fortuite ne pourra
malheureusementpas être utilisée à cause des ob-
stacles de toute nature qu'offre, même pour un ca-
not, la navigation embarrassée de chutes, de ra-
pides, etc., du Zambèse.

Nous terminerons ici notre rapide esquisse, ren-
voyant nos lecteurs à la relation importante que
le docteur Livingstone va publier de ses voyages.
Nousavonsdéjà, dans un résumé précédent,fait con-
naître l'ensemble des explorations du docteurBarth
dans l'Afrique centrale (1). Les noms de ces deux
grands voyageurs appartiennent désormais à l'his-
toire de la géographie à l'un nous aurons dû la
plus intime connaissance, dans l'Afrique au nord
de l'équateur,de royaumes, d'États, de pays puis-
santd'une civilisationdéjà avancée et sur la plupart
desquels on n'avait cependant guère que des don-
nées trop insufEsantes; à l'autre, dans l'Afriqueaus-
trale, la découverte de toute une région nouvelle
avec ses sites pittoresques, sa vigoureuse végéta-
tion, splendidepanoramaqui se déroule tout à coup
à nos yeux étonnés, à la place de ce désert aride et
silencieux que supposaient nos cartes; panorama
vh'iSé par la présence de nombreuxanimaux, et de
l'homme encore à l'état de nature; tout un monde

(t) Résumé historiquede la grandeexplorationde l'Afriquecentrale,
faite de 1850 à 1855, par J. MehardMn, H. Barth, A. Overweg,avec
une carte itinéraire, aux Annalesdes ~b~Mde septembre J 856.–Le même, une brochure in-8°do 108 pages avec carte. Paris,
185' Ubrairte Artbus Bertrand.



nouv eau qui semble sortir desmainsmêmesdu Créa-
teur, et qu'il était réservé au docteur Livingstone
de nous faire connattre. Si l'on considère l'étendue
des découvertes dues à ces deux voyageurs, n'est-on

pas admis à dire que .B<M~ et Livingstone résument
dans leurs travaux, à l'honneur des dix dernières
années qui viennentde s'écouler,ce que nous appel-
lerons r~/WgMe j!V<Mtwe!!e.

V. A. MAME-BMJN.
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ANALYSES C~TtQUËS

ET EXTRAITS D'OUVRAGES RÉCENTS.

THE ARACCAMANS,

OR NOTES OP A TOUR AMONC THE MbtAN TMBBS, ETC.

LES ABAUCANS,

00 ttOTN)B'0)t YOTAOBPANU ttS tNBMMNM«NM OH!U N&MNOttM.

m MNOttD RCN. SttnH.

New-York, Narperfr&'M} Londres, Low etC*.

En 1849, le gouvernementaméricain autorisa une
expédition dans le but de faire des observations as-
tronomiques et physiques dans le Chili. M. Smith
résida à Santiagoavec un caractère officiel pendant
trois ans, et, pendantce temps, il resta entièrement
confiné dans les limites de cette ville. Lorsque la
commission américaine eut terminé ses travaux, il
résigna sonemploi et après quelques voyagesde peu
d'importance, il résolut d'explorer le pays des In-
diens Araucans. Ces tribus peu connues et rarement
visitées sont parvenues à maintenir leur indépen-
dance depuis environ trois cents ans, quoique sou-
vent attaquées par les Européens.

Les anciens habitantsdu Chili appartenaient ori-



ginairement à une seule race, ils parlaientune même
langue et observaient les mêmescoutumes,modinées
cependant selon les accidents de localité. Ils possé-
daient des traditionsd'origine autochthone et méri-
taient le nom d'en~tn~ du pa~. Les Araucans dé-
pendent de la plus importante de ces tribus. Ni les

Incas du Pérou, ni les Espagnols plus redoutés ne
purent jamais s'assurer de leur ndélité ils mou-
raient par milliers pour leur liberté, et quoique au-
trefois vaincus ils chassèrent les Espagnols, leurs

oppresseurs, en 1602, et firent disparaître toutes
traces des établissements chrétiensdans leur sauvage
pays.

Peu de coutumes européennesont pu prendre ra-
cineparmi eux; ils ont conservé leurs antiques usa-
ges, leurs anciennescérémonieset leur ancienne ma-
nière de vivre. Quoique presquebarbares,ils aiment
les ornements et les menus objets de fabrique euro-
péenne M. Smith nous apprend mêmequ'ilsjouent
de la guimbarde et dans quel but ils en jouent.

« Cet instrumentest devenunational chez les Ma.
puchès autant que la guitare chez les Espagnols, et
aucun jeune galant n'est considéré comme parfaite-
ment équipé pour faire le siège du cœur d'une dame,
s'il n'est pas pourvu d'une guimbarde.De même que
les troubadours de l'antiquité suspendaientleur luth
sur leurs épaulesà l'aide de cordes de soie, de même
l'amant mapuché porte toujours sur lui sa guim-
barde attachée par des cordes de crin de couleur, et
attachée avec art sur un petit morceaude bois. Les



Indiens jouent très-bien de ce simple instrument;
ils ont différentes manières d'exprimer les diverses
émotions de l'Ame par une mélodie imitative fort
goutée des demoiselles araucanes, quoiqueje doive
avouer ma grande honte que je ne pus les appré-
cier. L'amant se place ordinairementà une petite
distancede l'objetde sa passionet fait connattre ses
sentimentspar des sons plaintifs cette manière de
faire l'amour est certainement fort sentimentale et
peut être recommandée à nos amants civilisés, qui
perdent toujours l'usage de leur langue au moment
même où ils en ont le plus besoin. a

M. Smith recueillitparmi les Araucans des tradi-
tions des guerres espagnoles,mais pas un seul mot
de l'histoire antérieure à l'époque européenne. Il
n'ajoute pas entièrement foi aux témoignages de
Molina sur ce point. Les Indiens, dit-il, racontent
en termesgénéraux les faits des anciens guerriers,
mais n'ont aucun souvenir de leurs noms. M. Smith
rencontra un ancien chef qui était très-curieux de
détails concernant les nations européennes. Il avait
été trompé par quelques contes fantastiques rap-
portés par les commerçants du Chili.

« Il désirait particulièrement savoir si j'avaisvi-
sité ZoMCO~M-JMatpM, le pays des colliers de verre.
Supposant qu'il voulait parler de l'Allemagne, je
répondis affirmativement.Est-il vrai, demanda-t-il,

que les colliers (grains de verre) croissent sur les
arbres dans les pays du soleil couchant, et que ceux
qui les cueillent vontla nuit sur des chevauxailés et



s'en retournentchargés avant le lever du soleil, dont
les premiers rayons les tueraient. Je fus indigné
que quelqu'un, pour rehausser la valeur de sa mar-
chandise, eut conté de telleshistoires aussi menson-
gères au trop crédule sauvage, et je répondis en
conséquence. Mais Sanchez me parla d'un peuple
habitant dans des maisons de verre, et traduisitma
réponse d'une manière à ne pas tromper la croyance
du vieux chef. Il craignait peut-être de mettre en
danger ceux qui avaient fabriqué cette fable. »

La vie de ces tribus estécriteparM. Smith, comme
très-simpleet pittoresque.

« En temps de guerre un prisonnier est quelque-
fois sacrifié, mais c'est heureusement assez rare.
Après avoir été conduit à la place d'exécutionsurun
cheval dont la queue et les oreilles ont été coupées,
on lui fait creuser un trou dans la terre, dans lequel
il jette un certain nombre de bâtons, nommant avec
chaque bâton, quelques-uns des célèbres guerriers
de son peuple et qui sont chargés d'imprécationspar
les spectateurs. On l'obligeensuitea remplir le trou,
ayant pour ainsi dire enterré la renommée de ses
compatriotes,on lui fend alors la tête d'un coup de
casse-tête. Son coeur est arraché desa poitrine et tout
palpitant présenté au Toqui, qui, après en avoir
sucé quelquesgouttes de sang, le passe à ses officiers
afin qu'ils en fassent autant. On fait des flûtes des os
du prisonnier. Sa têteest placée sur une lance et por-
tée en triomphe et son crâne, s'il n'est pas brisé,
sert de coupe dans leurs festins.



» Les Araucans ne mangent ni ne boivent sans té-
moignerleur gratitude au dieu de leurs pères, aux
puissances invisibles, aux esprits qui habitent les
forêts.

» En recevant une tasse de bouillon, un Indien,
avant de manger, répand quelques gouttes sur le
sol et ramasse quelque reste du repas qui lui est
donné, et fait une libation avant de porter la coupe
a ses lèvres, comme une acte de gratitude pour le
bienfait qu'il reçoit et pour reconnaitrece qu'il doit
à la mère terre (à la terre). »

Que faisait-t-onde plus en Grèce?M. Smith aussi
vit un autre exemple des mœurs primitives de cette
nationparmi les femmes une jeune fille, la. fleur de

sa tribu, remarquant avec indignationque lui et ses
amis critiquaient ses vêtements et sa taille, se revêtit

avec triomphe de tous ses joyaux et sortit du cercle
de ses compagnes.

« Et, relevantses vêtementsjusqu'auxgenoux,elle
étala à nos regards surpris, une partie remarquable-
ment bien faite et charnue. Frappant le mollet avec
un orgueil honnête, et se retournant pour le faire
voir, elle l'entoura de colliers de grains de verre
ainsi que les chevilles en faisant claquer les doigts

avec mépris, proférant, à notre adresse, un torrent
d'apostrophes en langagemapuché.

Malheureusement il n'y avait personne auprès
de moi qui pût m'interpréter cette harangue; mais,

par ses actions et par la fréquenterépétitiondu nom
de Chancey, nous comprimes son intention: qu'en



tout ce que les femmes des grandes villes de la côte,
pouvaient exceller,elle les défiaitde pouvoirmontrer
une plusbelle jambe que celle qui était devantnous.
Nous l'approuvâmeset nous répétâmes NMK<~CWM~/

(bien!bien!).»
Cette narrationd'aventures est pleinede fratcheur

et de vivacité elle fait admirablementvaloir la re-
marquable simplicitéde ces moeurs encore barbares;
et, si l'on changeaiten certainesparties les noms des
tribus et des localités, la description pourrait par-
faitement convenir aux naturels de l'Afrique ou de
l'Australie aussi bien qu'à ceux de l'Amériqueméri-
dionale. Cependant les Araucans forment bien un
peuple particulier, et l'on pourra se convaincre, en
parcourant le livre de M. Smith, qu'il a recueilli
parmieux les informations les plus curieuses,et que
son ouvrage est digne d'intérêt.

.V. A. MALTE-BRUN.



MÉLANGES

ET NOUVELLES GEOGRAPHIQUES.

Retour de Af. Grégory et ~M de re~pMt<M~du nord
de !tM<r<tKe.

M. Grégoryetlesautres membresde l'expédition
du nord de l'Australie (1) sont revenus à Sydney. 11

neparaîtpasqu'ils aient fait aucune découverte géo-
graphique ou autre. Ils déclarent que la rivière
Victoria est navigable, et que le district peut être
livré à la colonisation mais l'intérieur du paysde-

meure encore une terre inconnue. Le M~s~e austra-
lien reste voilé, et le champ est toujours ouvertaux
entreprises futures.

OMt~Mfe d'wM route carrossable à n~MM
de Tehuantepec.

La route carrossable de Tehuantepec vient d'être
terminée et sera incessaniment livrée à la circula-
tion. Ce premier travail n'est que le prélude d'une
entreprise plus importante, la canalisation de
l'isthmeou la constructiond'une voie ferrée.

La compagnie américaine s'est à peu près décidée

(i) Voir les ~ftHMt~M<!M ~ey<WMd'avrH1880, p. 10, et d'octobre
IBM, p. M.



pourun chemin de fer et a fait exécuter, dansce bu t,
toutes les études nécessaires.Des ingénieursont par.
couru le payset disposé lesjalons du tracé. En atten-
dant qup le railway soit terminé, le commerce et
les voyageurs auront la route carrossable, qui est

en excédent état, et où la circulation s'opérera au
moyen de bonnes et solides voitures. La distance

entre Minatitlan et le Pacifique est de 1SO milles

(240 kilomètres), et les trains du futur chemin de
fer la franchiront en sept ou huit heures.

En suivant la route qui vient d'être ouverte, il

faudra au voyageur un jour et demi pour se trans-
porter d'un océan à l'autre. Une partie du trajet se
fait par eau de l'Atlantiqueon entre dans la rivière
Guazacoalcos, que l'on remonte jusque Suchil,
situé à 100 milles (160 kilomètres) de la mer, en sui-
vant les sinuosités du fleuve. La route ouverte par
la compagnie prend naissance à Such~l et va aboutir
à Ventosa, sur le Pacifique; la distance entre ces
deux points est d'environ 135 milles ( 217 kilomè-
tres). On voit combien un chemin de fer abrégerait
la route.

Minatitlan n'est pas sur la mer, cette ville est
située à 20 milles de l'embouchure du Guazacoal-

cos mais comme le fleuve est jusque-là très-profond,
les gros navirespourront le remonter comme ils re-
montent le Mississipi. C'est donc à Minatitlan que
les voyageurspartis de New-Yorkou de la Nouvelle-
Orléans débarqueront; le reste du trajet jusqu'à
Suchil se fera à bord de bateaux à vapeur dont la



construction sera adaptée aux difficultés de la navi-
gation. Comme le fleuve est étroit et peu profond,
à partir de Minatitlan, on ne pourra y placer que
de petits steamersdans le genre de ceux qui navi..

guent sur les bayous.
La route de Suchil à Ventosa traverseune région

accidentée et parfois montagneuse. Il a faHu jeter
des ponts sur plusieurs petits cours d'eau que les
pluies grossissentsouvent, et où it serait dangereux
de s'aventurer à chevalou en voiture. La compagnie

a utilisé un ancien chemin conduisantde la passe
de Chevi}a aux plaines qui avoisinent le Paci6que.

Le port de Ventosa est si tué à l'extrémité de la

route il est profond, mais les navires ne pourront
y mouiller en surets qu'après la construction d'un
brise-lame.

Pe ~a <e)Mp~o(MrB MO~Hn~ e~ <~fe!t~ Me~
de fJSmptfe de ~M~e.

!ML C. Wesselouskyprépareun grand ouvragesur
le d~tnat de la Russie; tl en a extrait queuespages
qui ont été insérées dans ia Revue allemande FM-

trage zw .KeMM<n<Mdes Russische-Reichs,vol. XVIII.
Ces pagessontaccompagnéesd'un tableau des <e<Mp~-

ratures mo~MMM, en degrés Réaumur, de 170 lieux
di~ërents dp l'Empire Russe, ~'auteur dqnne pour
chacun des lieux la latitude, la longitude,l'altitude
au-dessusde la mer, la températuremoyenne de cha-

cune des quatre saisonset de chacundes douzemois.



Nous extrayons de cet intéressant travail les ré-
sultats suivants qui sont de nature à faire voir

comment tous les climats peuvent se rencontrer
dans la vaste étenduede l'Empire Russe.

<! .1 TMn~ATOMWOYMM
-g S '3
3 3 XOtXfMMM._j__J~Î~L~-

73<'<9' 71<'30' x NouMtte-ZemMe. 7,6 –12, 9 1,6
70 65 156 4 x Oustj-Jantk(8tMr)e).–13.–96,: 2 8,3
62 a 147 25 MB Jakoust. 9,1 –31,1 11,5
69 21 160 51 12 Okhotsk. 4. –<7, 9 8,9
52 17 iat 50 i:53 Irkoutsk. 0.4 –14, 8 13,1
58 12 85 66 355 Tobotsk. 0,2 –13. 5 14,0
6& 82 58 14 Af):hanget. 0,0 –10, 1 <t,t
55 47 66 <? 288 KaMn. 2,2 –10, A K,t
SI &: 72 46 M" Orenbourg. 2,6 -11, 9 15,
50 )e 07 68 10 Satnt-PëteMboa~ S.O 6, 1 19,7
51 11 69 2 109 Ouralsk 3,3 –1),M 17,3
55 t5 55 14 400 Moscou. 3,4 7, 7 14,6
M 97 4t 46 H4 Rtsa. ~,7 3, 7 1~5
40 47 61 27 48~8 MeMndropo)(Goumrt) 6,0 6. 8 14,6
52 13 38 41 4ï0 Varsovte.

·
6,0 2. 8 14,0

57 8 942 10 NuMette-ArkhMge! 5,1 0, 5 10,1
47 19 66 86 134 Taganrog 6,6 4, 4 '7,0
48 28 52 45 210 Ekatertnostaw. 6,6 6, 0 16,2
t6 88 50 17 100 Kherson. 7,6 2, 7 17,3

46 21 65 45 -40 Astrakhan. 7,6 4, 1 19,3
(6 25 48 94 147 Odessa. 7,7 1, 7 17,2
~0 lo 62 )t6 9i67 ErtMO. 8,5 5, 7 19,0
d at 69 30 1500 TMfa. 10,3 1, 6 18,6
42 4 65 56 -15 Derbent. 10,6 2, 5 19,5
42 t3 60 25 470 KuM!s. 11,8 4, 7 18,4

N. JB. -Dans ce tableau les tongitadM sont Mpport~Mao méridiende
Paris; le pied rune, dont M Mt question pour tes atmodea,vaut o°',M5.
La températuremeïtnneettdenneed'ap~t)e thermomètreRéaumur; or,
oomme t degréRéaxmorvaut <<a< MnttgradM, pour MnYMtireee de-
grés Réaumur en degrés oentigrades, !t suffira d'a}eate)' A chaecades
ttMnbtMdonnés leur qaatt.



JMbrt du docteur Kane. <!o~oye<.

Nous avons le regret d'apprendre à nos lecteurs
la mort prématuréedu docteur Kane qui, ainsi que
nous l'avonsannoncédans un de nos précédents ca-
hiers, s'était rendu à la Havane pour y rétablir sa
santé.

ElishaKent Kaneétait né à Philadelphieen 1822,
il fit ses études dans les universités de la Virginie
et de la Pensylvanie.et, en 1843, il obtenait avec
honneurle diplôme de docteuren médecine. Apeine

pourvu de ce grade, il était nommé médecin de la
première ambassade américaine envoyée en Chine.
Il profita des facilitésque lui offrait sa positionpour
visiter les Philippines.Cette exploration fut presque
entièrementfaite pédestrement, aussi eut-il à éprou-
ver de grandes fatigues et des fièvres dont sa forte
constitution triompha, tandis que le jeune baron
prussien, Loe, qui l'avait accompagné pendantune
partie du voyage, succombaità Java à la suite des
privations qu'il avait endurées. Après avoir couru
de grandes aventures dans le pays des Negritos et
des Araturas (peuplades de l'tle de Luçon), il se fit
descendre dans le cratère du Tael, et leva une es-
quisse topographique de l'intérieur de ce volcan.

A la suite de ces explorations il traversa l'Inde,
consacrant un temps considérableà visiter les mo-
numents monolithes d'Arungâbad, explorant la

grande tie de Ceylan, d'où il se rendit en Afrique.



Arrivé sur ce continent, il parcourut les diné-
rentes régions classiques de l'Egypte et visita les
contrées du Nil supérieur. Ce futpendantce voyage
qu'il fit la connaissance du docteur Lepsius, et il le
seconda dans ses savantes recherches. A son retour
il eut le malheur de perdre toutes ses notes et ses
journaux de voyage, et il fut cruellement éprouvé
par la peste.

Pris d'ungrandintérêtpour laquestion de la traite
des esclaves, le docteur Kane fit voilesurune frégate
des États-Unis pour la côte d'Afrique; il visita les
marchés d'esclaves, depuis le cap Mount jusqu'à la
rivièreBonny.Mais dans une de ses explorations vers
Abomey.ilfutprisdefortes névres.dontileutdepuis
souventà souffrir accidentellementpendant le reste
de sa vie. A peine de retouren Amérique, il se pré-
para à courir de nouvelles aventures, de nouveaux
dangers, au Mexique qui alors était en guerre avec
les Etats-Unis. Il fut dangereusementblessé. à la ba-
taille de Nopaluca;et, plus tard, il sut mériter un
grand crédit en triomphant de mille obstacles pour
porter au général Scott les dépêches du président
Polk. Son amour de la science son incomparable
activité lui permirent encore, pendant son service
militaire au Mexique, de relever, à l'aide du baro-
mètre, l'altitude de Popocatepetl. Au retour de la
paix il fut attaché, sous les ordres du professeur
Bache, aux opérations du Coast ,SwM~; et il y était
employé dans le golfe du Mexique lorsqu'on 1850 la
libéralité de M. Grinnell décidait le gouvernement



anglo-américain à entreprendre une première ex-
ploration à la recherche de sir John Franklin. Le
docteur Kane offrit immédiatement et volontaire-
ment ses services, et il fut nommé chirurgiende l'ex-
pédition. A son retour il publia, en 1868, lerécitde
ce voyage.Mais avant que cet ouvrageeut été entiè*
rement livré à l'impression, il avait déjà fait ses
préparatifspour une nouvelle expédition arctique,
consacrant à ce but qu'il aimait jusqu'à ses propres
ressources pécuniaires. Il fut secondé en cela par
MM. Grinnell et Peabody.

Nos lecteurs savent quel fut le résultat de ce mé-
morable voyage de deux années (1853-1856) nous
en avons donné une succincte analyse avec une carte,
dans le cahier des Annales de février 1856, p. 130.

Le capitaine Harstein, envoyé à sa recherche, le
rencontra à l'île Discô, sur la côte occidentaledu
Groenland;et, le 18 septembre 1855, il quittait avec
lui cette lie pour rentrer à New-York. Au lieu de
jouir d'un repos justement mérité et de chercher à
rétablir sa santé gravementaltérée pa r lessouflrances
et les privations de toute nature qu'il avaitenduréea,
il se mit de nouveau à l'oeuvre et voulut rédiger et
publier sans retard les résultats de son exploration.
Un voyage qu'il entreprit quelque temps après à
Londres acheva de ruiner sa santé ) bientôt toute
occupationd'esprit lui fut interdite les médecinslui
conseillèrentde se rendre au plutôtà la Havane, dont
le climat salutaire devait, pensaient-ils, relever ses
forces. Mais il était trop tard pendantla traversée



il fut pris d'une attaque de paralysie, et deux mois
s'étaientà peine écoulés depuis son arrivée à Cuba,

que, le 16 février, la mort l'enlevait à sesamis et aux
admirateurs de son caractère énergique et entre-
prenant. Son corps a été rapporté aux États-Unis

par le Cahawba, pour être dirigé sur Philadelphie.
Les autorités de l'île de Cuba ont honoré par de
hautes démonstrationsde sympathie les cérémonies
funèbresde la translation du corps. Le docteurKane
est mort a l'âge de trente-quatre ans.

Cette perte sera vivement sentie, non-seulement
aux États-Unis,maisencoreen Angleterre,enFrance
et dans tous les pays où les sciencesnaturelleset géo.
graphiques sont en honneur. Le docteur Kane est,
on peut le dire, mort jeune d'années, mais vieux de
gloire. Son nom est inséparablemaintenant de ceux
de Baffin, de Davis et de Franklin; on lui doit, et
c'est tout dire, la découverte de la mer polaire de
Kane. V. A. M.-B.

Missionde M. Lejean dans la vallée du J?(M-DaKM~.

Par arrêté du ministrede l'instruction publique
en date du 23 mars, M. G. Lejean, membre de la
commission centrale de la Société de Géographie,
a été chargé d'une mission scientifique en Valachie,
en Moldavie et en Bulgarie.

L'objet de cette mission est l'explorationde toute
la région du bas Danube au point de vue de ht géo-



graphie physique et comparée, de la distribution
des races et delà statistiquegénérale de ces contrées,
surtout de la partie voisine des Balkans, encore as-
sez peu connue. Elle doit s'étendre, à moins d'ob-
stacles particuliers, aux frontières de l'Albanie, de
la Bosnie etdu Monténégro.

Prochain voyage de M. JMac-Cor~y d~~We
à Tembouctou.

Nous apprenons avec plaisirqueM. JMac-Caf~y,
qui s'est déjà fait connattrepar plusieurs travaux
géographiques estimés, et qui, depuis longtemps,
résidait en Algérie, où il s'occupaitd'études et de
recherchesscientifiquessur l'histoireet l'archéologie
de ce pays, se propose d'entreprendre prochaine-
ment un voyage à Tembouctou. Après un séjour
de quelque temps dans cette ville, il se propose de

passer au Sénégal, en prenant autant que possible
la voie la plus directe.

Le savoir de M. Mac-Carthy.Iesdocumentsqu'il
a réunis depuis longtempssur la géographie du Sa-
hara et du Soudan occidental, nous fontbien augu-
rer de son voyage, au courant duquel nous aurons
d'ailleurs soin de tenir nos lecteurs.

~oW< f8&7. ToME )).



Ajournementde FM~~M~ A la MC~fC~du MMfCMs
dum

Nous apprenonsque le vice-roipendant son séjour
à Khartoum, dans le Sepp~r, a décidé que l'exRe"
dition à la recherchedes sourcesdu Nil demeurerait
ajournée, et qu'il a prononcé la dissolution de la
Commission scientifique chargée de cette explo-
ration.

Cet ajournement n'a rien qui doive nous surpren.
dre, parce que la saison propre la navigation du
haut'Kil est passée,et qu'il fautmaintenantattendre
jusqu'à l'automne prochain. Nous espérons donc
,que ce retard ne sera que momentané, et que S. A.
le Vice-Roi donnera suite à cette grande entreprise,
.dont l'Europeattend avec une juste préoccupation
.la réalisation, et qui d'ailleursintéresse a un si haut
point la gloire de son règne.

SOCIÉTÉS SAVANTES.

SOCIÉTÉ DE GÉQ&RtTHtE DE PAMS.

Séance du 6 février 1857. M. J. Lacombe,bé-
nédictin, écrit à la Société qu'il a pris connaissance
du programmedu prix que celle-ci a proposé pour
les découvertes en Afrique, et ajoute qu'il accepte-
rait volontiers cette mission scientinque. L'assem-



.blée décidequ'jtl sera réponduà ?. ~acomhequeta
Société M confie de mission à aupun voyageur, mais
qu'elle se réserve d'accorder la récompensepromise

celui des voyageur~ qui aura rempli avec le plus
de succès les conditions du programme.

–M. Buisson, membre de la Société, adresse
quelques observations sur la ville de Bpigrad, rela-
tivement à une notice sur cette ville accompagnée
d'une carte, publiéespar M, Lejean, dans le numéro
du 10 janvier du journal l'.f~fattpn.

M. Aug. Ravenstein écrit à la Société que M. le
capitamePapen,auteurde la bellecartedu royaume
de Hanovre en 82 feuilles, s'occupe d'un travaildes-
tiné à exprimer, pardes couleurs appliquées sur les
cartes, les zones de hauteur, et qu'ilsollicitesabien-
veillanteinterventionpourobtenir du gouvernement
français les. feuilles de la grande carte de France pu-
bliée par le Dépôt de la guerre. M. AlfredMauryest
prié d'examinerles pièces jointes à cette demande et
d'en rendre compte à la Commissioncentrale dans
sa prochaine séance.

M.AlfredMaurydépos&sur lebureau~un exem-
plairede sonouvragesur les forets de}a France dans
l'antiquité et au moyen Age; M. Ern. Desjardinsest
prié d'en rendre compte.

–M. Jomard communiqueune lettreduD'Barth,
en date du 15 janvierdernier. Plusieurs difficultés
retardent la publication de son voyage dont le pre-
mier volume est imprimé. M. le Dr Barth demande
des informations sur une nouvelle cartedu royaume



de Tunis en cours de gravure, et sur l'état de nos
relations dans l'intérieur de l'Afrique, du côté de
Ouaragla.

Le même membre donne lecture d'une lettre
récente qu'il a reçue du Caire, au sujet de l'expé-
dition projetée aux sourcesdu Nil. Le gros de l'ex-
pédition était encore au Caire; mais M. Twyford,
officierde la marine anglaise, avait déjà franchi les
deux premières cataractesavec deux bâtiments va-
peur et quelques transports. On avait les meilleures
nouvelles de ce détachement.

M. Malte-Brun annonce qu'il vient de recevoir
une lettre de Constantine, dans laquelle on lui ap-
prend qu'une colonne française s'était avancée jus-
qu'à Ouargla le 1~ janvier 1857; accueillie le matin
par une pluie battante, elle eut à supporter à midi
une chaleur de 45 degrés. Le général Desvaux, qui
commandait la colonne, devait, après un séjour de
quatre jours, revenir par Touggourt et Biskra.

-M. de Quatrefages lit un rapport sur l'ouvrage
de M. Alfred Maury, la T~e et f~OMMe; ce rap-
port, très-substantiel et d'un intérêt soutenu est
renvoyé au Bulletin.

Séance du 20 février. Après la lecture du pro-
cès-verbal, M. Jomard communique une lettre de
M. le comte d'Escayrac de Lauture, datée de Bou-
laq le 5 février 1857. Cette lettre annonce queM. Twyford,officier de la marine anglaise, comman.dant le premier détachement de l'expédition aux
sources du Nil, a heureusement traversé les cata-



ractes et a quitté Dangolah-el-Adjouz pour Berber.
Le gros de l'expéditionest retenu au Caire par l'a-
vancementde la saison et par l'absence du vice-roi.
Il dépose ensuite sur le bureau les deux derniers
cahiers de l'ente de Suez, et la liste détaillée de
tous les mémoires compris dans les treize volumes
publiés par la Société géographique impériale de
Russie, pour être insérée dans le Bulletin, et il offre

de faire traduire en français ceux de ces mémoires
qui pourraient intéresser la Société.

Le même membre communique la circulaire
adressée & toutes les Sociétés savantes, au sujetde la
prochaine érectiond'unestatue en l'honneur du cé-
lèbre naturaliste Étienne-GeoSroy Saint-Hilaire; ce
monument sera élevé à Étampes, sa ville natale les

corps savants, français et étrangers, et tous les amis
des sciences naturelles sont invités à s'associer à cet
acte de patriotisme. Il annonce ensuite qu'on a dé-
couvertdans le hautdelaMagdalena(Nouvelle-Gre-
nade) des statuesd'unegrandeurcolossale on attend
des détails ultérieurs. Enfin il fait remarquer, à
l'égarddu régiment des quatre centsamazones, dans
le royaume'de Siam, dont il a été question dans
certains recueils périodiques, que, jusqu'àprésent,
M. de Montigny n'en a fait aucune mention dans

sa correspondance, et qu'il en est de même de la
correspondance américaineetdes relations des voya-
geurs anglais.

M. de la Roquette offre au nom de M. Frédéric
Kelley, de New-York, un exemplairede la traduc~.



tion iran~ise de sonprojetd'un canalmaritime sansécluses, entre l'océan Atlantique et l'océan Paci-
nque, par les rivières Atrato et truande.

M. Alfred Maury rend compte de l'examen
qu'il a fait de la demande adressée à la Société, parM. Ravensteih, en faveur des travaux géographi-
qties de M. le major Papen, et la Commissioncen.traie adopte Sa proposition de recommander cette
demande à S. Èxc. M. le maréchal ministre de la
guerre.

M. Albert Montémont fait un rapport sur le
Voyage eM CaK/bffM'e, de M. de Saint-Amant; et
M. Jacobs, sur le Voyage en ~~Me, de. M. leD'Bai-
Ide. Renvoi au 2?MHe<tM.

–M. le D'J. A. N. Perier, adresse & la Société
un mémoireethnographiquesur les Gaëlset les Kym-
ris là lecture en est renvoyéeà la prochaine séance.

La Commission centrale décide qu'elle nom-
mera, dans une de ses prochaines séances, à une
place vacante de correspondant étranger, et elle in-
scritsur la liste des candidats, M. le D' Livingstone
et M. le baron de Reden, secrétaire de la Société
géographiquede Vienne.

Séance du 6 mars 185~. M. le général AImonte,
ministre plénipotentiaire du Méxiclue à Londres,
écrit à la Société pour lui offrir, de la part de l'au-
teur M. GarciaCubas,les premièreslivraisonsde sonatlas géographique,statistique et historique de la
Républiquemexicaine.
<–M. Jomaid annonce que lé capitaine de Bôn-



nemain vient de faire un voyage à Ghadameset qu'il
en rapporte des inscriptions libyques tracées de la-
main des femmes Touarèges. Il ajoute, d'après une
lettre de M. le docteur H. Barth, qu'on a reçu &

Tripoli des nouvelles du départ du docteur Vogel
du Boumou pour le Wadày.

La Société admet au nombre de ses membres
M. de Kerhallet, capitaine de vaisseau.

'–M. Cortambert fait un rapport sur le voyage
de M. Viquesnel dans la Turquie d'Europe, et
présente d'après cet ouvrage, un aperçu statistique
de l'empire ottoman.

-M. de Froidefonds des Farges, rend compte
de l'ouvrage de M. Ernest Blancheton sur la colonie
du cap de Bonne-Espérance.

'-< M. Lejean donne quelques explications en
réponse aux observations adressées la Sociétépar
M. Buisson, au sujet delà notice dé Bolgfad qu'il a
publiéerécemment.LaCommissioncentraleaccueille

ces explications avec toute la connance qu'ellesmé-
ritent, et invite M. Lejean à se concerter avec
M. Buisson pour fixer, dans l'intérêt de laGéogra-
phie, la vraie position de cette ville.

M. Canot écrit a la Société pour lui proposer
un projet de géographienormale et destinée spécia-
lement aux études classiques. Dans cette géogra-
phie, tous les noms de lieux seraient écrits avec
l'orthographe et les caractères e& usage che~ les
peuples qui les habitent ou lés possèdent. On y join-
drait lapï-enoMiatioa et au besoinuoe transcription.



On laisserait, en outre, à côté de noms nouveaux
les noms aujourd'hui usités. M. Canot pense queles élèves de nos écoles seraient aisément formés à
ce système, et qu'ils l'auraient bientôt popularisé.
De nombreux avantages en résulteraient, selon
lui, pour la Géographie, qui deviendrait ainsi le
lien des peuples et répandrait en France le goût
de l'étude des langues. Cette communicationfait
l'objet d'une discussion, à laquelle prennent part
MM. Jomard, Guigniaut, Cortambert et Alexandre
Bonneau. A la suite de cette discussion, la Société
décide qu'il ne lui appartient jms de prendre unedécision à cet égard.

SOCIÉTÉ ROYALE GÉ06RAPMQUJË
DE LONDRES.

~aMcedM26jattPterl857.–Communicationd'une
lettrede M. T. Maclear, astronomede l'Observatoire
royalduCap.exprimanttoutIecasqu'ilfaitdesobser-
vations astronomiquesdu D'-Livingstone. Notes
sur lagéographie de l'empire Birman, accompagnées
d'une nouvelle carte, par le capitaine Yule, du corpsdes Ingénieurs du Bengale. Le capitaine Yule jette,
en peu de mots, un grand jour sur l'état présent
de nos connaissances géographiquesrelativementà
1 empire des Birmans et aux contrées voisines. Il
signale les principaleserreurs commises dans la car-tographie de ces pays, et cite les autorités dont les
renseignementsl'ont aidé dans- la construction de
ses cartes. Ses notes ont également trait aux divers
changements qu'ont subis les limites politiques de



cet empire depuis l'an 1500; ils sont indiqués sur
quatre cartes marquant chacune les divisions poli-
tiques en 1500, 1580, 1822 et 1856. Une collection
de jolies vues photographiques complète le haut in-
térêt de cettenotice, ainsi qu'un volumeinédit con-
tenant le rapport du capitaine Yule sur la mission
récente du major Phayreà Ava. -Voyageà travers
le Kuen-Luen de LadakaKoran, parMM. H. et R.
Schlagintweit.La Trinité et l'Orénoque par le co-
lonel Smyth O'Connor, C. B.

Séance du 9 février 1857.–Ontété lus Notessur
la route de Bushire à Shiraz,par le lieutenant géné-
ral Monteith. Observations sur la géographie de
la Perseméridionale, en rapportavec les opérations
militaires actuelles, par le colonel sir Henry Raw-
linson. Par un curieux hasard, la forteresse où les
troupes anglaises se sont battues contre les Persans,
présente plus qu'aucune autre contrée un haut in-
térêt d'histoire et d'antiquité, et a été dernièrement
la principale place du golfe Persique le fort de
Bushiredoit, dit-on, sa fbndationàNabuchodonosor.
Le golfe Persiquea toujours été la granderoute de
communication entrel'Europeet les Indes; le colonel
Rawlinson entre dans des explications snr la situa-
tion des divers grands centres de commerce depuis
les temps anciensjusqu'à l'époque actuelle.Les côtes
du golfe forment une ceinturede terres basses, tra-
versée par des montagnesplacées à une distance de
la mer variant entre 16 et 48 kilomètres. A Bus-
hire, cette chaineest éloignée de 40 kilomètres. Les



routes de la Perse que connait le colonel sont très-

mauvaises et l'armée ne peut espérer franchir

les passes qu'en attelant un régiment à chaque ca-

non. Il croit qu'il serait impossible de forcer les

passes, dont parle le général Monteith, en face de

l'ennemi. En prenant une route toute diiîérente,
le gouvernement agirait efficacement en Perse. Au

reste, l'armée peut abandonner la partie haute
du golfe à Mohammerah et s'avancer sur Shuster.
Il donne une description générale des passes de la
ligne des eaux le long de la côte, avec des considé-
tations sur les habitants, confirmant les données du
général Monteith sur les dispositions amicales des
tribus du pays. Quelques-unesd'entre ellespeuvent
mettre 4,000 à 5,000 combattants en ligne. Pour ce
qui regardela positiond'Hérat, au sujet de laquelle
quelquesdoutesavaient été exprimés,le colonelRaw*

linsonannonce que le colonel Saunders lui a certiBé,

et cela depuis longtemps, que des corrections ont été

opérées sur nos meilleures cartes, telles que celle de
la frontièrenord-ouest de l'Inde, par Walher et celle

d'Arrowsmith, etc., etc. Hératn'a jamais., de fait,
appartenu à la Perse. M. Layard est tout à fait
d'avis que si la guerre, dans laquelle nous nous
sommes engagés, devait durer, le siège des opéra-
tions devrait être transporté de Bushire dans la
haute Perse; il fait ensuite un intéressant récit de

ses voyages dans ce pays, ainsi que des aventures à
lui arrivéesdans ses courses au milieu des tribus in~

digènes.



SOCIÉTÉ DE GËO&RAPHIB DE BERLIN.

Séance du 6 décembre 18S6. –Présidencede M. le
professeurDowe. M. !epro<esseurCar]Ri tter annonce

al'assemMéeque l'on a, par M. de Humbold,des nou.
velles de MM. Schlagintweit qui donnentquelques
détails sur les lacs du Tibet. Le même membre pré-*

sente un mémoire de l'ingénieur Mayer, concernant
le tremblementde terre qui a eu lieuau Cai re,le 12 oc~-
tobre 18S6. Il nxe aussi l'attention de ses confrères
sur quelques voyages récemment entrepris, et men'-
tionne particulièrement l'expédition de la frégate
iVooaM, partie de Trieste, sous le patronagede l'ar-
chiduc Maximilien d'Autriche, ayant pour but un
voyage de circumnavigation ainsi que le voyage de
M. de Ttchitchatchef dans l'Asie-Mineure.

Le D* Pitschner donne communication d'une
lettre écrite par Philippe Schôniein quelque temps
avant sa mort, sur le degré d'aptitude civilisatrice
des Nègres du cap Palmas et de Monrovia il lit en-
suite un rapport de M. Schôniein sur cet objet, dans
lequelcelui-ci avait composéuneliste de 133 nègres
qui s'étaientfait remarquerdans l'étude des langues
ou des sciences.

–M. A. Schultz faitun rapport sur la distribution
proportionnelle des habitants de Berlin dans l'inté-
rieur des murs de la ville.

M. le directeur Adebrecht lit un extrait du
journal de voyage du Dr B!eek dans le pays des Ca-
fres-Zoulous. Ce voyageurjustifie ce qui a été tut
de là basse températurede la région montagneuse;



elle varia pendant son séjour de + 4 à 4 degrés
(Réaumur) à l'occasion de quelques observations
ethnographiques,il propose de donner à la grande
famille des peuples de l'Afrique du sud le nom de

race de Bantu.
M. le professeurRitter présente le résultat des

explorations de M. de B&er dans le territoire du
Manytsch, ce rapport sera imprimé dans le journal
de la Société.

Le professeur Dowe entretient l'assemblée des
extrêmesde température sur la terre; il fait remar-
quer que la température la plus basse- 48* (Réau-
mur) a été observée à Iakoutsk, quoiqu'au même
lieu on ait déjà observé, en été, la température -28''
(Réaumur), ce qui donne, pour extrêmede tempé-
rature de l'air, 76 degrés; la différence des tempé-
ratures extrêmes du sol doit être plus grande en-
core car le sol conserve une plus haute ou une plus
basse température, soit en été, soit en hiver, que
l'air ambiant.

SOCIÉTÉ GEOCMPHIQPE tMPÉMAM! DE RUSSIE.

Séance du 28 décembre 1856. Présidence de
M. Levchine, président adjoint. Sur l'invitation
de M. P. de Këppen la Société nomme une com-
mission chargée d'examinerquels sont les moyens à
employer pour obtenir un perfectionnementdans le
système du recensement de la population. Les con-
clusions de la Commissionseront communiquéesà
M. le ministre de l'intérieur.

Le conseil de la Société fait part de son projet



de publication d'undictionnairegéographiquede la
Russie et de la carte topographique du gouverne-
ment de Riazan à l'échelle de 4 verstes par pouce

Anglais (1 & 168000).
Sont nommés, sur la proposition du Conseil,

membres correspondantsétrangers MM. Seymour,
envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire
des États-Unis près la cour de Russie; M. Alfred
Maury, secrétaire général de la Commissioncentrale
de la Société de géographie de Paris; et V. A.
Malte-Brun, secrétaire adjoint de la même So-
ciété et rédacteur en chefdes Nouvelles Annales des

oo~a~M.
S. A. I. le Grand-Duc Constantin, président

de la Société, écrit à la date du 24 décembre 1856

au vice-président que S. M. l'empereur de Russie,

sur sa demande, a décidé qu'un mission scienti-
fique d'un an et demi serait accordée au secré-
taire de la Société géographique, le conseiller de
collègeE. Lemansky, tant pour opérer un rappro-
chement avec les institutions savantes des pays
étrangers que pour étudier leurs ressources, leur
organisation, et enfin les modes d'exécution des

travaux scientifiques les plus remarquables.
M. A. Zablotsky lit un extraitdu mémoire de

M. Haguemeister, membre du Conseil, sur l'état
actuel de l'exploitationdu fer en Russie.

M. de Kôppen, membre euectif, offre à l'as-
semblée, de la part de M. Reimer, libraire à Berlin,
les dernières cartes dressées par M. Kiepert.



~«~ du %9 jo~~ ~97,–pr~idetïce de
M. Levchine. Mi E. Lemaasity,secréta~e de }a ~p.
ciété, lit une lettrede M. SéméM(ï, ~e~re pHectif,
qui renferme des détails sur son voyage dans la
contrée située an delà de ~ft, de l'exploration djeia
rivière 2'c~oMt et de l'extrémité orientale du lac
Jf~JfOM~

Le même membre lit de courts extraits d'un
mémoire de M. Permikine, membre collaborateur
~e la section Sibérienne, qui a visité pendant l'au-
tomnM, dernier les environs du lac .Kbs<o~o! ou
jP<K&a!-Da!<Met du mont jtfot<H~o-3T!<MM, point le
plus élevé de la chaîne ~a'taM prés de la frontière
de la Mongolie, à environ 20 verstes de poste de
Kbonguinsk.

On procède l'élection d'un vice~président en
remplacement de M. Mouraview, démissionnaire;
M. l'amiral Lütke est nommé.

NOTES BIBLIOGRAPHIQUES.

Ze~c~t /Mr~~emetMe Efd~MMde,Befaw~c&eM
OM~K.NeumaDn.

Nouveile série. ]["yot. 6'cah!er.–Décembre 1856.
Sur le changement de niveaa de l'eau sur les côtes du

Danemark, oar M. Forsehammer,traduitdu danois carM. <e
D'Sfbatd. P. 473491.

Expédition du A'm!<& ~M~d sous te commandementda
D' Lane par le D' C. Brandes. P. 49i -532.

Rapport de MM. Herman et Robert Sch)agintweit, endate du Ladak et des Kuen Laeo,communMae par M. Atex.
de BamtMidt. 5X2-a5i.



Sur le tremNement de terre de t'Egypte da 12 octobre
1856, rapport de j'ingénieur Jtfe~er, géologue attaché &

Fexpédition de recherche des sourcesdu Nil. P. 551.553.
De quelquesouvragesimportant:relatifsaux travaux géo*

graptxques des Russes, par Ch. Ritter. P. 559-558.
Commercede la Grèce occidentale. P. 558-560.
Des routes et des chemins de fer dans t'tte de Cuba.

P. 560-565.
Nouvelle expéditionMa recherche de Sir )qhn Franktin.

P.563.
Cartes. Coup d'œit sur les environ! do lac Batka), avec

ses positions astronomiquespar L. Schwarz, dressée par
JEf. ~epert. Carte des frontières orientâtesdans )e pays
des Tu~gouns entre )a Chine et la Russie, d'aprè! les
cartes de Middennorf,avec la détermination despositions
astronontfqups données en ~849 à 1853 par Sehwarz,
dressée par .N. JTteFer~.

~fcMc /Sr MtSseMsc~Kc~ J~MtK~ t)OM R~M!aMd[,
~fOMsgeg'~ettvon A-. Erman.

XV'Vot. ~cahier.
Sur le fleuve Petchora, et de l'importance qu'il pourrait

avoir pour le commerceet la navigation. P. 483-489.
Cérémonies mythologiques et religieuses des Abhases

(d'après Salomon Svamboi). P. ~90.503.
Notice historique sur tes steppes de Bietowici~P. 505-518.
Coap-d'ceit générât sur le commerce extérieur de la BtUS-

me en 1854. P. 5t3-547.
Version russe sur la légende d'Alexandre le Grand.

P. 548-593.
Sur l'état des forêts dans le goavornementde Kowno.

P. 593 596.
Une excursion en Corée, d'après des lettres d'un otBcier

russe de la frégate jPa~M, chargé d'un voyagede circum-
navigation, pendantles années 1852,1853,1854.P. 597-60:

Mémoire sur la climatologiede l'empire russe (suite).
P. 603-667.
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NOTE

SM

LA MESURE DE LA TERRE,

v ATTRIBUÉE A É&ATOSTHÈNE~;i

PAR M. VtNCENT,
t''M))ti<t)))OU MtCMPTMM M BKt.).M.t.)!TT)))«.

Au nombre des questions les plus célèbres dans
l'histoire des sciences, se trouve certainementcelle-
ci, de savoir si les anciens ont connu plus ou moins
approximativement les dimensions de la terre, et
quelles tentativesils ont pu fairepour arriver à cette
connaissance.

« Or, les auteursnous ont conservé le souvenirde
» cinqdéterminations de la circonférencede la terre,

estimées en stades. La première, mentionnée par
a Aristote, donne, pour la circonférence du globe,

Il 400,000 stades ce qui fait 1,111 1/9 stades pour
1 degré. La seconde, dont parle Archimède, éva-

(1) Nous croyona utile de reproduire dans nos ~f<MMh<, avec !'M-
sentiment de l'autour, et à titre de <<oetMMMt, cette note qui traite
d'une Importantequestion de géographie mathématique. Elle date de
quelques années. M. Vincent l'avait lue à l'Académie des sciences le
2t féirrier 1853. V. A. M.-B.

~f0< 18&T. TOMS U. 9

MAI 1857.



» lue la circonférence à 300,000 stades, et le degré à

)- 833 1/3 stades. La troisième, dont Ératosthène.

» Hipparque et Strabon ont fait un usage exclusif,

» Sxait la circonférence à 252,000 stades, et le degré

» à 700 stades. La quatrième, dont Posidonius pa-

o rait avoir rappelé le souvenir, supposait à la cir-

.)
conférence 240,000 stades, au degré666 2/3. En-

»
fin, la cinquième, employée par le même Posido-

nius, par Marinde Tyret Ptolémée, donnait, pour
» la circonférence, 180,000 stades, et pour le de-

» gré 500. »

J'extrais cette citation d'un ouvrage posthume
de Letronne, intitulé Recherches critiques, ~M<o-

riques et ~~rapA~Met! sur les fragments d'jH~rott

d'Alexandrie, ou Du Système métrique égyptien, etc.;

ouvrage couronné en 1816 par l'Académie des in-
scriptions et belles-lettres,que j'ai eu l'honneurd'é-
diter, après révision, en 1851 (1).

On le voit donc, ce ne sont point les détermina-
tions qui manquent à notre inconnue; mais peut-
être ces déterminationsrentrent-elles les unes dans
les autres, et ne diuerent-eiïes que par la valeur de

l'unité ou du stade dans lequel chacune d'elles est
exprimée: c'est, au reste, l'opiniondeLetronne,dans
l'ouvrage que je viens de citer. Mais encore j!aut-il,

pour avoir une idée quelconquede la valeur du ré-
sultat représenté par l'un ou l'autre de ces nombres
de stades, savoir ce que c'est que le stade lui-même.

(I) Paris, Imprimerie nath'nate; tn-<)* de X)vct 29b pagea, avec
planches potychtOmes; chez Franck.



Quoi qu'il en soit, celle de ces déterminationsqui
mérite surtout de nous arrêter, est celle que l'on
attribue à Ératosthène, et d'après laquellela circon-
férence de la terre contiendrait 252,000 stades, de
700 au degré. En effet, quelque exactitude que l'on
soit disposé à lui attribuerou à lui refuser d priori,
il n'en est pas moins vrai, et l'on ne peut contester
que cette évaluation ne soit le résultat d'une tenta-
tive, sinon bien rigoureusequant à la méthode, du
moins très-sérieuse quant à l'idée principe sur la-
quelle fut établie l'opération .qui lui aurait servi de
base.

En effet, au rapport de Cléomède (I, lO cf. aussi
Martianus Capella, liv. VI), Ératosthèneayant ob-
servé qu'à l'époque du solstice, et à midi, les rayons
solairesétaient verticaux sous la latitudede Syène,
eut l'idée de mesurer it la même époque, et sous la
latitude d'Alexandrieque l'on croyait placée sous le
même méridien que Syène (1), la longueurde l'om-
bre d'un gnomon vertical, et d'en déduire l'angle
que le rayon solaire faisait avec ce gnomon. Or cet
angle, égal à celui que faisaient au centre de la
terre les directions des deux gnomons profondes
avait ainsi pour mesure l'arc de méridien compris

()) C'Mt à tort vraisemblablementque l'on attribuecette erreur à
ËratostMne. Martianus Capetla, qui cite te même fait, ne parte pas
d'AtoMMdfte, mats de Meroë, ce qui est bien p)u< raJstMt.aNe car
Syeaect Méroé sont sen-itutemetH sous le mtmeotëftdten, et leur
distance est presque identique a h d<aereMeen faUtade de Syéne et
Àtexandrte. De plus, Martianus Capella donne !e nombre 952,000
comme obtenu directement.



entre les deux lieux. On trouva ainsi que cet arc,
dont on connaissait d'ailleurs la longueur directe
égale à 5,000 stades, mesurait un angleégalau50'de
quatre angles droits d'oit il résultait que la circon-
férence de !a terre valait 50 fois 5,000 stades, c'est-
à-dire 250,000 stades, que l'on remplaça ensuite
par 252,000 stades pour avoir un résultat divisible

par 9 et par suite par 360, ce qui donna 700 stades

pour chaque degré.
Cer tes, on ne peut se refuser à voir ici un procédé

très-ingénieuxen théorie mais quant à la pratique,
personne n'oserait se confier à un résultat de calcul
établi sur de semblablesdonnées,et aussi grossière-
ment conclu.AussiLetronne n'hésitait-il point à nier
qu'Ératosthèneeut fait l'expérience qu'on lui attri.
bue, ou du moins qu'il en eut tiré un résultat digne
d'attention; et, tout en maintenant la réalitéd'une
connaissance assez exacte que les anciens avaient d&
posséderde la grandeur de !a terre, préférait-il sou-
tenir que l'origine de cette notion remontait plus
haut (Académiedes JMMttp<tOtM, tomeVI, p. 279).
Mais, comme je l'ai déjà dit, on ne peut arriver
à aucune conclusion valable, si l'on ne connaît préa-
lablement la grandeurdu stade. Or, des fragments
de Héron d'Alexandrie, récemment publiés dans
l'ouvrage cité, il résulte que le stade d'Ératosthène
valait 300 coudées;et, quant à la coudée, en faisant
concourir à la déterminationde sa valeur normale,
non-seulementles diversétalons de cette mesure au-
jourd'huiconnus et déposés au Musée du Louvre,



mais la coudée du nitomètre, et divers autres élé-
ments que j'étais obligé de faire entrer en ligne de

compte pour me conformerà la méthode de mon au-
teur, je suis arrivé à une valeur moyenne de 5271/2
millimètres,nombre qui, multipliépar 300, donne
ï58"25 pour la valeur du stade, laquelle, àson tour,
multipliéepar 700. donne 110,77S mètres pour la
valeur du degré d'Ératosthène.

Maintenant, il est nécessaire de rappeler qu'a l'é-

poque où fut rédigé le Mémoirede Letronne, on n'a-
vait, pour déterminer les valeurs respectives des
degrés du méridien sous les diverses latitudes, que
les Tables de Delambre et le nombre trouvé par
Letronne, nombre d'ailleurs un peu diflërent du
mien à cause de la dinerencedes éléments employés,

ne se rencontraitdans cetteTable pour aucune lati-
tude appartenant à l'Égypte, commey représentant
le degré du méridiensous cette latitude.Cependant,
l'illustrearchéologue était, a cetteépoque, persuadé

que le sol de l'Egypteavait été, dès une époque très-
ancienne,soumis à une triangulation complète, qui

en avait fait connaîtreà ses habitants les dimensions

en tous sens avec une extrême précision, et, suivant
l'expressiondeFréret.d une coudée p!'«. Il étaitéga-
lement convaincu que le staded'Eratosthéne appar-
tenait essentiellement et originairementà l'Egypte,
et que c'était la qu'it avaitpris naissance et ce fait
devait se vérifier en examinantsi la coudée, conte-
nue 300 fois dans le stade Fêtait en conséquence
210,000 fois dans le degré. Mais, quelque précision



que l'auteur apportâtdans ses calculs, en mesurant
avecsa coudée, soit le degré de lati tude de la Basse-
~gyP~ qui est le plus grand, soit celui de la Haute.
~oYP~ qui est le plus petit, le total des 210,000
coudées restait toujours inférieur; et quelque effort
que fit le savant géographe pour échapper à cette
conséquence, les Tables de Delambrel'entratnaient,
quoi qu'il en eût, à allerchercher son degré de lati-
tude jusque dans l'Inde.

C'est par l'effet d'une sorte de découragement,je
.dirai même de désespoir produit par ce résultat né-
gatif, que l'auteur avait renoncé à publier son Mé-
moire, qui ne verraitpas le jour, disait-il, avant
que son degré de latitude n'eût été reconnu enEgypte.

Aujourd'hui, la formeet les dimensionsde la terre
sont mieux connues, grâce à une série de travaux
dont la glorieuse initiative appartient à la France,
et qui ont été très bien exposésdans un excellentet
substantielpetitlivreintitulé PA~Med~o~,dont
l'auteur est M. Saigey.

Or, en employant les Tables dans lesquelles ces
précieuses observations ont été résumées, on par-
vient à ce résultat que, si à partir du 25'parallèle,
on mesure un degré de latitudeen marchantvers le
nord, et un autre en s'avançant au midi, puis quel'on prenne la moyennedes deux résultats, c'est.à-
dire de 110,768mètreset il0,782mètres, on obtient
de même 110,775 mètres, c'est-à-dire exactement
et rigoureusementles 210,000 coudées.



P est d'ailleurs une circonstanced'une grande im-
portance,et qu'iln'est point permis de négliger: c'est

que, précisément sous ce 25'parallèle, ou du moins
très-près de cette ligne (la distance n'est que 2'), et
au centre même de la Haute'Egypte, c'est-à dire de

la partie de cette contrée qui paraîtavoir été la plus
anciennement habitée, se trouve l'ancienne Apolli-
t)opo/M magna, ~UMw<tt~t<; [M'~f), aujourd'hui
Edfoù. Or, c'est dans cette ville que Champollion
découvrit ces scènes astronomiques et cette espèce
de calendrier,d'où il a pu extraire les hiéroglyphes
caractéristiquesdes saisons, des mois et des jours,
sorte de représentation dont notre illustre et véné-
rable doyen,M. Biot, a su dernièrement tirer un si
riche parti. Il est donc certain que là était fixé un
collège de prêtres savants, et il n'y aurait aucune
invraisemblance à admettre qu'ils y avaient établi

un observatoire.
Cependant, il ne faudrait pas non plus attribuer

à cette parfaite identité que je viensde signalerune
importance indéûnie les nombres que l'on emploie
ici ne peuvent être que des approximations; et il est
bien vrai qu'il suffirait d'une petite fraction de mil-
limètre en plus ou en moins sur la valeur moyenne
de la coudée, par exemple un centième de milli-
mètres, pourproduire sur la totalité unediSerence
de plus de 2 mètres. Or, comme d'après la nature
des données employées, on ne saurait évidemment
répondre de ce centième de millimètre, il s'ensuit

que tout ce qu'il est raisonnablementpermis de con-



dure, c'est qu'en prenant le nombre de 700 coudées

pour représenter le degré, les Alexandrins s'en fai-
saientune idée remarquablement approchée,et aussi
approchéequepeuvent le permettremêmeles obser-
vations modernes les plus exactes;et si, d'un côté,
il est incontestableque dans cette étonnante coïnci-
dence,une certainepart,quelquepetitequ'onveuille
la supposer,peutêtre justementattribuéeà une heu-
reuse rencontre, il n'est pas moins vrai que, d'un
autre côté, c'est encoreun de ces cas où l'on est tenté
de dire que le hasard est quelquefois intelligent.

H. Vt~CENT,

Membre de l'Institut.

N.~–D'aprèsune lettreadresséepar l'honorable
académicien aM. Th. Henri Martin, doyen de la Fa-
cultédes Lettres de Rennes, et insérée dans la Revue
~cMo!o~Mede juillet 1854, Uy aurait plus de vrai-
semblance à considérer le degré comme comprenant
525 stades de 400 coudées chacune, ce qui était l'é-
valuation légale des stades, plutôt que 700 stades
de 300 coudées, conformément au système proposé
par M. Letronne. D'une façon comme de l'autre onarrive ainsi aux 210,000 coudées.

V. A. M.-B.



DU CUMAT DE LA RUSSIE.

PAR B. VESSÉMWSKY.

(TM d« ~M<w~M <WM<, tome M, t't «;)ja)n )<6!.)

QRÊM.

Quelle est en Russie la quantité des dégâts causés
par la grêle, ou, plus exactement, quelle est la fré-
quence de la grêle elle-même? Tel est l'important
problèmeque M.Vessélowsky se proposede résoudre
dans son intéressant et étenduMémoiresur les chutes
de grêles en Russie.

Dans ces derniers temps la statistique russe a fixé
tout particulièrement son attention sur le phéno-
mène de la grêle en Russie, et, à partir de 1843, le
journaldu ministère de l'Intérieur inséra constam-
ment tous les documents officiels parvenus au mi-
nistère sur des faits de cette nature, et de plus, à la
fin de chaque année, publiades résumés sous le titre
de Statistiquede la yr~ <iatM f~Mptre.

M. Vessétowsky,en faisantle relèvementdes dif-
férents cas de gréte parvenus au gouvernement, a
obtenu les chiffres suivants sur la moyenne des casde grêle, répartis dans les mois suivants pendant la
périodede 1843a 1M2 mars, 0,3; avril, 1,9; mai,



23,9; juin, 67,1 juillet, 67,3; août, 18,9 septem-
bre, 1,8; moyenne annuelle 181,2 cas. Le tableau

deM. Vessélowsky fait voir que le plus grand nombre

des cas de grêle se présente du mois de mai au mois

d'août, et, dans les autres mois de l'année, ils sont
très-rares.

En moyenne, pendant les dix années comprises
de 1843 à 1852, la grêle a produitdes dégâts estimés

à un million et demi de roubles. D'après la moyenne,
chaque jour de grêle produit une perte à l'agricul-

ture de 16,500 roubles, et' chaque cas de grêle en
particulier environ 7,200 roubles de perte.

Il est à regretterque M. Vessélowsky, qui a traité
très-savamment la question de la chute des grêles

par rapport à l'empire Russe, avec des considéra-
tions générales sur la distribution de ce véritable
néau dans toute l'Europe, n'ait point étendu ses re-
cherches à des latitudes plus lointainescorrespon-
dantes aux continents asiatique et américain et en
particulierdans les Indes orientaleset occidentales

sous ces dernièreslatitudes, M. Vessélowskyaurait
trouvé des renseignementstrès-importants par rap-
port à la chutedes grêles a Cuba, publiéspar M. An-
dré Poey, aujourd'hui directeur de l'observatoire
météorologique de la Havane, dans les ~.HM~M de

Cltimie et de Physique, 3' série, tome XLIV, p. 226
M. Poey a démontré d'une manière incontestable

que la chute des grêles, à Cuba, ne pouvait plus

être considérécommeétantun phénomènerare sous
cette latitude; car il résulte de ses recherches que,



de 1844 à 18S4, époque de la publication de son mé-
moire, la grêle a eu lieu annuellement sur un point
de Cuba, contrairementà l'opinion émisepremière-
ment par M. de Humboldt, en 1826, qu'elle avait
lieu à ia Havane chaque quinze ou vingt ans.

En comparant la distribution mensuelle des cas
de grêles en Russie, d'après la répartition que nous
avons donnée ci-dessus, avec celle de Cuba, d'après
le tableau de M. Poey, on observeque, sous la pre-
mière latitude, le maximum des grêles tombe en
juin et juillet, pendant qu'a Cuba i! a lieu en mars
et avril. Nous désirerions donc que ]~. Vessé-
Jowsty pût embrasser, dans ses recherches sur la
distribution géographiquedes grêles, les latitudes
du gtobe les plus opposées.

V. A. MAt/TE-BRT~.



ZANZIBAR

ET SES HABITANTS.

(DMja&HB MTMM. )r

La ville de Zanzibar est bâtie sur une petite pres-
qu'île de formetriangulaire, dentelle occupe la plus
grande partie (1) son principal développement suiti
une direction nord-est et sud.ouest. La presqu'ile
réunie, dans le sud, au reste de l'île, par un isthme
ayant en largeur moyenne 200 mètres environ, se
trouve découpée, du coté de l'est, par une lagune
que produit le mouvementdes marées, et qui assèche
à mer basse. Le périmètre de la ville est à peu près
semblable à celui de la presqu'tle et sa superficie,

yde 50 hectares.
L'intérieur de cette cité ne répond pas à l'idée

qu'onpeuts'enfaired'aprèsl'aspect qu'elleprésente,
vue du mouillage.L'illusioncommence déjà à se dis-
siper lorsqu'on aborde à la plage; le lieu de débar-
quement le plus ordinaire est la partie du rivage
comprise entre le fortet la maison du sultan. J'ai dit

(t) VoyM le plan qu) accompagnele premterarMcte,an caMer de
mars.



précédemment que la constrution massive de celle-
ci et la manière dont elle est percée, la font ressem-
bler plutôt à une prison qu'a un palais, et qu'elle
n'a de remarquable que ses dimensions.

Le fort, quoiqu'en très-mauvaisétat, a du moins
conservéson cachet, et offre un assez bon spécimen
du savoir-faire des Arabes en matière de fortifica-
tions. II a la formed'un quadrilatère irrégulier cette
enceinte est flanquée, à ses quatre angles et au mi-
lieu de soncôté sud, de toursoctogonesquis'élèvent
au-dessusdu parapet des courtines, de la moitié en-
viron dela hauteur de celui-ci. Chacune de ses tours
ou bastions est percée d'une embrasureoù l'on voit
poindre la bouche d'un canon de faible calibre. Les
courtines présententaussi quelques embrasures et
meurtrières; celle du nord, couverteà 10 mètres en
avant de la tour nord-ouest,par une batterie recti-
ligne arméede vingt et une piècesde 24, a été tracée
avec une intention marquée d'en rendre l'approche
plus difficile; elle est brisée et à crémaillère. C'est,
du reste, au fond de l'angle droit formé par la re-
traite d'équerre opérée dans la courtine, à 15 mètres
environ de la tourdunord-est,qu'est cachée laporte
de ce fort, qui, gardée par une vingtainede soldats
beloutchis et arabes, est transformé aujourd'hui en
lieu de détention pour les malfaiteurs; on n'y entre
qu'avec une autorisation du sultan.

Devant le fort, et parallèlementà la plage, s'étend
la batterie dont nous avons parlé; elle est rasante,
et consiste tout simplement en une plate-formeavec



un parapet. Ses vingt et un canons en fonte servent

au besoin, à rendre les saluts faits à terre par les bâ-
timents de guerre étrangers qui arrivent sur rade;
ils ne peuvent avoir d'autre utilité; car, pour la dé.
fense, ils seraient insignifiants.En eSet, outre que
la plate-forme et les affûts ne sont pas de nature à
résister à un tir un peu actif, la muraille qui est
censée protéger cette batterie n'a ni revêtement hi
masque, et les premières bordées d'un navire em-
bossé devant elle la démoliraient. D'ailleurs on !a
prendrait en écbarpe, en venant mouiller, prés de
terre, devant la pointe Changany,et on ta ruinerait
ainsisans s'exposer à ses coups.

Entre la batterie et le fort, au pied de celui-ci,
sont entassés des boulets de divers calibres, et une
cinquantaine decanons et de caronades,appartenant
aux bâtiments désarmés. Au nombre de ces pièces,
on en remarque quelques-unes en bronze, fort al-
longées et portant des légendes en langue portu-
gaise; on m'a dit qu'elles provenaient de Mascate,
ouïes Portugais les avaient abandonnées lors de la
prise de cette ville par les Arabes.

L'intervalle qui sépare le fort de la maison du
Sultan estoccupé par les bâtimentsde la douane; ils
consistent en une vieille mosquée et un vaste hangar
couvert en feuilles où sont amoncelées toutes les
marchandises d'exportation ou d'importationassu-
jetties à des droits. Parmi ces marchandisesse trou-
vent, bien entendu, les esclaves, qui sont aussi
placés là en dépôt provisoire. Aux époques où lé



commerce est en pleine activité, une a&uence con-
sidérable et Une grande animation règhent en ce
lieu; on y distingue, d'un seul coup d'oeil, des
individus de tous les rangs, vêtus de costumes
d'une grande variété. C'est la partie de là ville
située à droite de la douane, qui est la plus réguliè-
rement bâtie, la moins sale et la moins populeuse;
on y remarque les demeures des consuls anglais et
américain.

Derrière les constructions dont jeviens de parler,
et quelques autres placées sur le mêmeplan, s'étend
la ville, la vraie ville arabe, avec ses rues jetées
sans ordre, sans alignement, s'élargissantet se ré-
trécissant &u hasard, et formant un réseau inextri-
cable, dans lequel on ne se dirige que par suite
d'une longue habitude; bien qu'elles soient fort
étroites, comme les maisons sont généralementtrès-
basses. le soleil y donne à peu près toute la journée
ce qui. joint à la poussière du sol, aux miasmes
résultant de l'absence totale de soins pour la voie
publique, et aux odeurs animales se dégageant du
corps des noirs, qui les parcourent constamment,
rend la ville presque impraticable, pour un curieux,
durant le jour. C'est seulement le matin qu'il est
possible d'y circuler sans trop de gêne le soir, il est
difficile de se reconnaître dans ce dédale de ruelles
les niagasinset boutiques des banians restent ordi-
nairement ouverts jusqu'à neuf heures environ;
mais ils sont trop disséminéspour que la faible Id-
mièrëqu'ils projettentécîairesumsammentlavoie.ï!



est inutile d'ajouter qu'aucun système d'éclairage
public n'est encoreadopté à Zanzibar.

Les constructionspeuventse ranger en troisclasses
distinctes l'Ies maisons des pauvres; 2" les maisons
des familles aisées, dont la disposition réalise déj~
quelques idées de bien-être et de confortable;3" les
maisons des riches arabes.

Les maisons qui composent la première classe
représententà près un tiers des habitationsde Zan-
zibar elles sont plus particulièrement groupées sur
les côtes et le sud de la ville, longeant la lagune,
puiss'étendantde celle-ci à la pointe Changany.La
constructionen estdes plus simples quelquespienx
sans apprêt, non équarris, enfoncés à distance de
trente centimètres environ l'un de l'autre, encei-
gnent un carré de trois a quatre mètres de côté;

¡
cette enceinte est divisée en deux ou trois pièces
dessinées par le même procédé puis, toutes ces
clôtures, extérieureset intérieures, sont complétées
en torchis. Pour la toiture, trois fortes branches,

¡fourchues à leur bout supérieur, sont plantées,
deux aux extrémités, et la troisième au centre de la
case; une ou plusieurs perches reposent sur ces
fourches en guise de faitage, et un certain nombre
de chevrons, descendant des deux côtés vont s'ap-
puyer sur le sommet des murs extérieurs, qu'ils
dépassent de soixante et quelques centimètres. Ces
chevrons sont ensuite reliés entre eux par des

pannes et la charpenteainsi établie est couvertede
feuilles de cocotier. Ces sortes de cases ne laissent



pénétrer l'air et la lumière que par la porte et l'in-
tervalle qui existe entre le toit et les murs. Dans un
coin, deux pierres forment le foyer, et la fumée n'a
pas d'autre issue que celles que nous venons de
mentionner; aussi le séjour de ces masures n'est-il
tolérable que pour ceux qui en ont l'habitude. L'a-
meublement est encore au-dessousde laconstruc-
tion deux ou trois kibani (1) boiteux, sur chacun
desquels s'étale quelque sale et vieille natte, servent
de lit la nuit et de siége le jour; une râpe à cocos,
un bloc de bois creusé, sorte de mortier dans lequel
on pile le riz, et enfin quelques vases de terre, con-
stituent le matériel de la cuisine.

Les maisonsde la seconde classe sont bâties avec
des blocs de corail en guise de pierres, réunis par
un ciment moitié chaux, moitié terre; les murs ont
une épaisseurde soixante à soixante-dixcentimètres,
quoiqu'ils n'aient pas d'étages à supporter. Cette
précautionestnécessitéed'abordparce qu'on ne fait
pas ordinairement de fondations, ensuite parce que
les maçons connaissent si mal leur métier, qu'ils
sontincapablesd'élever un murd'aplomb. Surlala-
çade s'appuie la varangue, espèce de portique où
des pans de murailleset souventde simplespoteaux
remplacent les colonnes elle a une profondeur de
deux mètres, et une largeurproportionnéeàcelle de
l'édifice; tout autour est placée une sorte de ban-

(i) Le Mban! est composé d'un chassb rectangulairesoutenu par
quatre pieds et garnt d'une espècede tttet en basun ou en roUn, que
l'on recouvre d'une natte ou d'nno peau.

~!f tS5?. TOMB u. to



quette en pierre, élevée de soixante centim&trea au-
dessus du sol, crépie sur toute la surface, et dont

une natte grossière tapisse le siège. C'estlà que les
Arabes prennentl'airetfument lehouka. La maison
et la varangue ont une toiture en feuille de cocotier

commecelle que j'ai décrite ci-dessus. Une lucarne
ressemblant à une meurtrière éclaire chacune des
pièces de l'intérieur.Çà et là, cependant, on dé-

couvre une maigre fenêtre garnie de barreaux et
fermée par des volets. Quant à l'ameublement, il se
compose de quelqueschaises en bois, auxquelles se
mêleexceptionnellement un fauteuilenrotin. Onvoit
encore là le Mbani, mais beaucoup plus grand et
protégé par une sorte de rideaususpendu à un bam-
bou (ixé dans la maçonnerie et traversant la pièce.
A la maison est généralement ajoutée une dépen-
dance servant de cuisine, de logement des es.
claves, etc. Quelques-unes de ces maisons ont un
étage; dans ce cas, le toit en feuilles est remplacé
par une terrasse.

Enfin les maisons des arabes riches occupent la
zone de la ville qui borde la merducôténord-oucst;

t
tout, dans leur architecture, annonce que l'argent
n'y a pas été épargné, mais que l'art et l'artisteont
manqué. Comme celles du sultan, elles ont l'air de
casernes plutôt que de palais elles sont spacieuses,
percées de croisées dont les châssis sont parfois
garnisde vitres de verre, ce qui est un luxe à Zan-
zibar. 11 en est même qui ont des jalousies. La
menuiserie fine vient de l'Inde, ainsi que les fer-



rures. Les banians sont les architectes du pays.
Un vestibuleorné, sur les côtés,d'une banquette

en maçonnerie recouverte de nattes donne entrée
dans toutes ces maisons,dont un petit nombre seu"
lement possède une de ces cours intérieures si fraî-
ches, particulières aux constructions des grandes
villes musulmanes. Les escaliers sont obscurset mal
faits; les chambres sans formes régulières, souvent
plus hautes que larges. Il y a des salons de réceptions
où tiendraient deux cents personnes, dans lesquels
il n'en est pas réuni vingt une fois l'an. A défaut
de richesse, l'ameublementpourrait avoir une sim

plicité sévère mais il ne présente qu'un mélange,
grotesque d'arabe, d'indien et d'européen de la
vaisselle de faïence, des vases en verre peint, de
riches tapis de Perse, quelques sales tentures ou
rideaux tout ce qu'il faut, en un mot, pour faire
ressortir une nudité déplorable.

C'est particulièrement dans la construction de

ces maisons que se trahit la faiblesse des ouvriers.
I!s n'emploient jamais la pierre taillée; aussi les
fenêtres et les portes n'ont-elles ni solidité ni élé-

gance. Pourtant, parmi ces dernières, on en re-
marque dont les battants sonassez bien travaillés;
on les fabriqueavecun boisde couleurrougebrun, ap-
pelé MOMCMtn~a et tiré du continentafricain ce bois,
commecelui de teck, a la propriété de se conserverin-.
définiment son grain serréetsaduretélerendenttrès-
convenablepour la sculpture.C'est a Zanzibarmeme
qu'onsculpte les portes; mais on n'y cite guèrequ'un



bon ouvrier. Du reste, il varie peu ses dessins une
ligne de rosaces encadre ordinairementle battant;
nne autre ligne en partage la surfacede haut en bas.
Somme toute, ces travauxd'ornements n'accusent,

pour la plupart, qu'un talent fort médiocre; on y
découvre rarement quelques rosaces bien détachées,

se distinguant par le goût et !e 6ni de l'exécution.
Les fenêtres présentent quelquefois, a leur par-

tie supérieure et en dedans, des espèces de niches
où se placentdes vases ou d'autres ornements et des

écussons en terre cuite travaillée a jour, et qui ne
manquent pas d'une certaine originalité.

On fait les planchers en bois ou en terrasses. Dans
plusieurs maisons, les murs sontstuquéscn dedans,

ce qui les rafraîchit sensiblement; mais la plupart
les ont peints à la chaux.

Zanzibarest aussi pauvre en monuments publics
qu'en maisons élégantes. Nous n'y trouvons à si-
gnaler que les suivants

Deux ponts traversent la lagune ou le marais qui«i

entoure la ville dans l'est: ils ont été construits par
les banians et rappellent, comme tout le reste, l'en-
fancedel'art ils ont, je crois,une quinzaine d'arches
chacun. Le plus petit, soutenu par des arches en
pierre, a une longueur de cent quarante mètres en-
viron et une largeur de trois à quatre mètres; placé
sur la partie la plus étroite de la lagune, il sert de
communication entre la ville et un petit faubourg
composé de cases en paille et torchis, au milieu dn-
quel passe le chemin qui mène a M'toni.



L'autre pont, situé à trois cents mètres dans le

nord du premier, n'était pas achevé en 1846.
Les mosquées se ressemblentà peu près toutes

quant à la construction.A l'intérieurs'élèvent deux

rangées d'arcades, presque toujours de genre mau-
resque, et dont les piliers sont gros et de forme car-
rée, ayant les angles abattus. Sur ces arcades repose
le toit, construiten terrasse et ne s'élevantpas beau-

coup plus haut que le plafond d'une chambre ordi-
naire. Les fenêtres, grillées, s'ouvrent un pied au-
dessus du sol, afin que par là on puisse cracher au

dehors, car il n'est pas convenable de cracher dans
les lieux saints. Les murs sont stuqués et le sol, en
dedans, est garni de nattes. En générât, ces mos-

quées ne diffèrentnullement, par leuraspect,d'une
simple habitation je dois, cependant, faire excep-
tion pour celle qui est surmontéed'un minaret et

que j'ai déjà mentionnée; elle est isolée de toute au-
tre construction, à l'extrémité d'une petite place sur
laquelle ouvre sa porte principale.

Dans la partie de la ville qui longe la plage du

côté du nord, on brûle çà et là le corail pour le

transformer en chaux; à cet effet, dans un espace
circulairede deux à trois mètres de rayon sont en-
tassées, à une hauteur de deux mètres à peu près,
des couches stratinées de morceaux de corail et de

rondins, qu'on met en combustion le soir. La lueur

intense de ces foyers embrasés peut faire croire, la

nuit, à un incendie.
C'est au milieu des misérables maisons qui bor-



dent la ville vers l'est, au sein du quartier le plus
populeux que sont placés les ateliers destinés an
petit nombre d'industries pratiquées à Zanzibar.
D'uncôté, sous un hângar sont des forgeronsdont
tout l'outillage consiste en une enclume, quelques
marteaux et un fourneau qu'alimente un soumet
composé d'une ou de deux outres (1) d'un autre
côté sous Une tente, sont établis de petits métiers
à tisser, où l'on s'occupe surtout d'ajouter, aux
pièces d'étoffe préparées pour servir de vêtements
lès passementeries où les franges que la mode exige
c'est la seule confection qui s'exécute dans la loca-
lité. Ici sont des moulins à huile de sésame ou de

coco, mus par un chameau; là des ouvriers tra-
vaillent aux boucliers de peau de rhinocéros. t!n6n
viennentdes corroyeurs,de& chaudronniers, puis des
fabricants de tchakazi et à cela se borne a peuprès
toute la fabrication du pays, fabricationaussi pri-
mitive que routinière.

Presque au centre de ce quartier de l'est se trouve
le bazar, qui n'est qu'une rue tortueuse,étroite et
sale, bordée de boutiques de la plus pauvre appa-
rence on y vend en détail les grains, les huiles, les
drogues, la poterie, la grosse vaisselle, la verrerie
commune en un mot tout ce qui sert à la vie maté-
rielle, y compris les fruits et les autres substances
alimentaires.

J'ai déjà parlé des puits et de la mauvaisequalité

(t) Le soumet de forge, quand 11 foncttonne avec une seule outre i
Mt appdeot'oox~o, et mivouhoquand t) fonctionnearec deux outra).



de leur eau, qu'expliquent très-bien la proximité
de Ja mer et le peu d'élévationdu terrain. On en
compte de trente à quarante dans la ville; leur pro-
fondeur moyenne est de sept à huit mètres. On y
puise avec une corde ayant en longueur le double
de la profondeur du puits et portant à chacune de

ses extrémités un fruit de baobab nettoyé et percé
d'une ouverture de cinq à six centimètres carrés.
L'eau très-claireet très-bonneque boiventles riches
propriétaires provient d'une source située dans la

campagne, au delà du faubourg, du côté de M'toni.
La villenepourrait, quantà présent, opposer au-

cune résistance à une entreprise dirigée contreelle

mais, si elle était entre les mains d'une puissance
européenne et que l'on employât, pour la fortifier,
toutes les facilités offertes par lanature, elle devien-
drait un point d'une force assez imposante. Il y au-
rait, il est vrai, pour en assurer la défense, à se
préoccuper d'abord de faire produire à l'ile les sub-
stances nécessaires à sa consommation, car elle tire
du dehors presque toutes les denrées dont elle s'ali-
mente la culture vivrière y est très-peu dévelop-
pée, et cependant la nature du sol conviendrait à la
plupartdes productions.

On sème les divers grains à trois époques, dési-
gnées ainsi qu'il suit vouli, mouaka et m'~eMp. J ai
oublié de demander quelle est la significationde ces
trois mots ce ne sont pas des noms de mois ce ne
sont pas davantage des noms de saisons, puisque le
nombre des jours qui constituent ces périodes est



bien loin d'être le même pourchacune d'elles. Peut-
être ces mots expriment-ils seulement un état mé-
téorologiquedifférent ou une convenance spéciale

pour telle ou telle culture. Quoi qu'il en soit; COMK

désigne un espace de trente jours comptés du ving-
tième après le MtfOMZ; la durée de mouaka est de
quatre-vingt-dix jours après le cent dixième, et
tM'~cMo commence vingt jours après le deux cent.
quatre-vingtième en d'autres termes, la première
période, rapportée à notre calendrier, est comprise
entre le 20 septembre et le 20 octobre la seconde,

entre le 20 décembre et le 20 mars; la dernière, en-
fin, s'étenddu 10 juin au l" juillet.

Danslesannées très-pluvieuseset cellesde grande
sécheresse, la semence, risquant de pourrir ou
d'être brûlée, les semailles ordinairement faites en
M'~cMo sont retardéesplus ou moins, et parfois jus-
qu'en OOMH.

On sème en DOttK le riz, le maïs, le sésame, le
mongui; en mouaka le mil quelque peu de sésame
etdu riz en plus grande quantitéque durant l'époque
précédente, parce qu'à la fin de woM<t&o arrive la
saison des pluies, et qu'alors le riz, même sur les

hauteurs,se développe favorablement;tandis qu'en
cot(H, où l'on n'a pas le secours des pluies, il ne
pousse que dans les terrains bas et marécageux. En
<K'<cMo, on cultive les légumes, brèdes, pipangayes,
aubergines, etc., du manioc, des pastèques et plu-
sieurs espèces de faséoles, sauf les amberazi (am-
brévade), qu'on sème généralementvers les pre-



miers jours qui suivent le nirouz et dont l'arbuste
met un an à donner sa récolte.

La manière de préparerla terre et de l'ensemen-

cer est fort simple on brûle d'abord les herbes et
autres végétaux qui se trouvent sur le sol, puis on
remue la terre avec la pioche et on la brise, afin de
la rendre bien meubleet de la niveler; on fait alors
de petits trous rapprochéset peu profonds, on y jette
quelques graines, et l'on recouvre.

Un certain nombre de végétaux utiles viennent
spontanémentà Zanzibar, tels sont la canne à sucre,
l'indigotier, la patate douce, le cocotier, le ricin,
puis quelques petits fruits dont, à part la goyave,
nommée, dans le pays, mapéra, et un autre, qui
n'est qu'une variété de celle-ci, et qu'on appelle
n'gonggo, je ne connais pas les analogues parmi les
fruits de nos colonies tels sont le (cjton~OtMO, le
&<MtMMt et le m'boula, qui a l'apparenced'une noix
et une odeur très-agréable.

La production du riz ne monte guère qu'à deux

ou trois mille hectolitres, quantité bien inférieure
à la consommation de l'île, qui n'est pas moindre
de soixante et dix mille hectolitres; mais on en
reçoitbeaucoup de l'Inde, de quelquespoints de la
côte et de Madagascar. On récolte peudemaïs; c'est
la côte ferme et Pemba qui le fournissent.La récolte
dumoutamaest égalementfortrestreinte; ce dernier

se sèmede la mi-décembreà la mi-févrieret mûrit au
bout de six mois. Le sésame demandele mêmetemps
pour produire sa graine; on le sème en janvier.



J'ai déjà raconté comment et par qui la culture
du giroflier a été introduite à Zanzibar; j'ai dit
aussi combien elle y a pris d'importance. Elle fut
même, il y a quelques années, l'objet d'un engoue-
ment général tout individu possédant un lopin de

terre voulait y planter du giroflier; la production
venant alors à augmenterdans des proportions qui
n'étaient plus en rapport avec les débouchés, les
prix ont baissé et le développementde cette culture
a pris une allure plus modérée.

Le girofle se récolte à la main, et partant cette
opération est fort longue; on y emploie un grand
nombre d'esclaves un pied d'arbre occupe quelque-
fois un homme près d'un mois. Habituellement, là
cueillette commenceavec octobre et se poursuit jus-
qu'où mars. Dans les annéfs pluvieuses, où lit No-
raison est précoceet active, on y travaille beaucoup
plus tôt et sans interruption pendant environ huit
mois. Dans les années de sécheresse, au contraire, la
cueillette, commencée vers l'époque ordinaire (le
mois d'octobre), est suspendue en novembre et d~
cémbre, pour être reprise en janvier; c'est ce qui
fait dire souvent qu'il y a deux récoltes par an.

La baisse survenue dans le prix du girofle décida
Syed Séliman, en sa qualité de riche propriétaire,à
tenter une spéculationayant pourbase laproduction
del'mdigo. L'idée lui en fut, d'ailleurs, suggérée
par unFrançaisde qui les antécédentsàZanzibarn'é-
taient cependant pas propres à inspirerune grande
confiance. Ce Français, dontje crois inutile de faire



connaître Je nom, avait été engagé, par le sultan, à
titre «l'ingénieurdes mines,pour chercher si, comme
on l'affirmait, il existait réellement, dans quelques
parties de ses États, des richesses métallurgiques
exploitables.Mais leprétenduingénieur, ignorantle
premier mot du métier, avait complétementtrompé
les espérances de son patron; et, réduit à l'inaction,
il s'était mis en tête, pour tirer parti de ses loisirs
forcés, de fabriquerde l'indigo. Pour faire un civet,
il faut avoir un lièvre, et le dictonsous-cntend,cela
n'est pas douteux, qu'il faut encore savoir faire lé
civet. L'individu dont je parle n'avait rien et nesd-
~< rien. Je ne suis pas sûr qu'il fût vraiment ca-
pablé de reconnaître l'indigotier avant qu'on le lui
eut montré à Zanzibar. Quoi qu'il en soit, il inté-
ressa Syed Séliman à son projet et obtint de lui la
concession d'un terrain assez étendu pour y cultiver
en grand 1' Wtft~o/~ra, que j'ai déjà dit crottre
spontanément sur l'ile. Syed Séliman lui fournis-
sait, en outre, un certain nombre d'esclaves travail-
leurs et s'était aussi engagé à le munir de tous les
ustensiles cuves, fourneaux, etc., nécessaires à la
fabricationdésirée. Tout se passa bien dans le com-
mencement l'anil semé leva, granditet atteignit le
développementvoulu. Mais alors commencèrentles
perplexités dé l'industriel improvisé. Comment de-
vait-il employer ce végétal maudit, qui semblait
n'avoir si bien poussé que pour le narguer? La Pro-
vidence vint à son aide, sous la forme du brick. le
J~tCou~Kc; mous arrivâmes surlh rade de Xanzibar



au plus fort de ses embarras, et notre audacieux
compatriote put, grâce au docteur, lire quelques

ouvrages traitant de la matière. Il se mit donc à
l'oeuvre, et après deux années de tAtonnements et
plusieurs récoltes de feuilles non utilisées, après
bien des diCicultés, de la part du bailleur de fonds,

au sujet de la fourniture des ustensiles qu'il avait
promis, après bien des récriminationsdu manipu-
leur, qui rejetait sur le mauvais vouloir de son asso-
cié l'insuccès de ses tentatives, l'ex-ingénieur des
mines parvintà fairequelqueskilogrammes d'indigo
de deuxième ou troisième qualité, dont j'ai eu en
main un échantillon. On a prétendu, et c'est là pro-
bablement une assertion émise sans preuve par la
malveillance, que les produits présentésavaient été
achetés à.un banian. Je n'ai pas à discuter la va-
leur de cette accusation qu'il me suffise de dire que
le promoteurde la fabricationde l'indigo àZauzibar a
quittéIepays,pourretournerenFrance,avantd'avoir
réalisé son entreprise, et que, depuis, cette fabrica-
tion en est restée ce premieret malheureuxessai.

Une nation n'est, sans doute, pas responsable de
l'excentricitéet de l'improbité dont quelques-unsde
ses enfants font preuve chez les peuples étrangers
néanmoins il est très-fâcheux pour la France qu'elle
soit si souvent compromise, dans les contrées loin-
taines,.par des aventuriers. Le résultat en est dé-
plorable. Quant aux spéculateurs de Zanzibar, ils
auraientpu facilement se procurer,s'ils avaientvoulu
s'adresseraux autorités de Bourbon, les hommesspé-



ciaux nécessaires a ta création de certaines indus-
tries mais ces gens-làne saventni faire une dépense
à propos, ni agir avec la persévérance qui seule rend
fructueuse une avance de capitaux.

La principale fabrication du pays est celle des
huiles toutefois on extraitseulement celles du coco
et du sésame, négligeant de s'occuper de l'huile du
ricin, dont les propriétés médicinales trouveraient
cependantun emploi salutairedans la locaHté. Pour
faire l'huile de coco, on cueille les fruits dans leur
complètematurité, puis on fend la noix pour en re-
tirer Je lait, et on la laisse rancir quelquesjours. La
pulpe devient molle, grasse, et se détache aisément
de la coque. Alors on coupe l'amande par petits

morceaux, on la met bouillir dans l'eau, et on en'·
Iè\e l'huile a mesure qu'elle monte à la surface. Un
seul homme sumt, avec deux chaudières, à fabri-

quer cinq à six frazela d'huile par jour, pourvuqu'il
:ti t le boisa hrûtersa portée et les cocos tout accom-
modés.

L'huile extraite par le procédé que j'indique ici

sert pour ie luminaire et !e couroi qu'on app1ique

sur la carène des bateaux; j'ai dit ail~urs comment

se prépare celle qu'on destine à Ja cuisine.
On exprime encore, quoique moins habituelle-

ment, l'huile du coco à l'aide du moulin a huile de

sésame qui porte le nom souabhéli de kinou ~a
~Mc/na~M(moulin tournant); ce moulin se com-

pose d'un mortiercreusé,en forme (le cône renvet'sé.
a une profondeurd'un mètre a un mètre trente cen-



timètres, dans un tronc d'arbre d'un bois très-dur.
Un fort pilon du mêmebois, destiné à se mouvoir
circulairement, en remplit le fond, où il est retenu
par son bout inférieur, tandis que le bout supérieur

va s'attacherà une solive tournant horizontalement

sur un pivot fixé au plancher. A l'unedes extréaM*
tés de celle-ciest attelé un chameau qui lui imprime
le mouvement; à l'autre est suspendu un poids
qui, agissant à la fois sur la solive et sur le pilon,
augmente la puissance de la trituration de ce der-
nier.. Le point d'att.)chedu pilon à la solive est un
peu en dehors de l'axe du mortier, de manièrequ'en
tournant dans celui-ci il exerce une forte pression
sur sa paroi intérieure. Souvent le conducteur du
chameau, armé d'un long et mince épieu dont il se
sert pourexciter l'animal, s'assied à l'endroitoù se
trouve le poids, et continue de la sorte sa besogne

sans fatigue.La graine, verséedans la cuveetbroyée

par le pilon, rend son huile, qui est recueillie au
moyen d'un bouchon de vieille toile faisant l'office
d'épongé, et qu'on ex prime au fur et à mesure dans
une grande jarre disposéeà cet euet. Un moulin tra-
vaillant sans interruptionà l'aide de deux chameaux
alternés peut faire, par jour, environ cent kilo-
grammes d'huile. Le rendementobtenu par ce pro-
cédé très-défectueuxest à peu près de 35 pour 100
du poids de la graine. Cettehuile, fabriquée propre-
ment et bien convenablement épurée, est d'un goût
agréable dans sa fraicheur, les Arabes la préfèrent
aux autres huiles comestibles.



Quelque imparfaite que soit la machine dont je
viens dedonnerladescription,elle n'en est pas moins
de nature laisser supposer, chez le peuplequi s'en
sert, assez d'instinct industriel pour appliquer ra-
tionnellement la force mécanique à certaines fabri-
cations. Ce serait la, pourtant, une erreur complète.
D'abordle moulin à huile de sésame est sans doute
originaire de l'Arabie; et puis, pour mon compte,
je n'en ai vu que deux à Zanzibar. L'isolement où

se trouve chaque famille, l'habitude de préparer
chez soi ce qui doit satisfaire les besoins naturelle-
ment très-bornés de gens si peu avancés en civilisa-
tion, enfin la tendance, si faciif'ment réalisée à se
servir, en tout et pour tout, de la machinehumaine,
l'esclave, toujoursprête à fonctionnerpourépargner

au maître la fatiguedu corps et le travail de l'esprit

ces diverses causes, jointes à l'apathie incurable
d'une race qui a dans les veines plus de sang afri-
cain que de sang arabe, entretiennent,dans ces po-
pulations, l'ignorance des procédés mécaniques et
l'inaptitude à sortir de la voie routinière où elles

croupissent depuis si longtemps. Ainsi les habitants
de Zanzibar en sont encore, pour les grains, à la

mouturedomestique, chaque ménagela pratiquant

en proportion de ses besoins, et y employant les en-
gins les plus grossiers et les plus incommodes.Quant

au sucre, c'est la même disette de moyensd'extrac-
tion et cependant la canne vient à Zanzibar spon-
tanément et en grande abondance; il s'ensuit que,
au lieu d'une exploitation qui les enrichirait facile-

ment, ils n'ont qu'une productionbornée et de qua-



lité très-inférieure.Si quelque personneintelligente,
dans l'espoir de se procurer de meilleurs revenus,
tente la création d'une industrie, comme l'a fait Syed

Séliman pour l'indigo, ces expériencesont lieu sans
suite, sans énergie, sans la fermevolontéd'atteindre
le but alors, quand l'insuccès se produit, c'est tou-
jours dans des conditions telles, qu'il est irrépa-
rable. Cela est arrivé à Syed Saïd, un jour qu'il se
mit en tête d'établir une sucrerie. Il avait appelé
deux Françaisde Bourbon pour la monter et la diri-

ger. Le climat (j'ai déjà mentionné ce fait) ayant
tué ces deux malheureux, l'usine en est restée là, et
le spéculateur, sans persistance, n'a pas essayé de

réparer son échec. Zanzibar continue donc de fabri-

quer, pour son usage particulier, de mauvaise mé-
lasse et un peu de sucre grossier,en broyant la canne
entredeuxpoutres que l'on fait mouvoir l'unecontre
l'autre, en sens opposé ou à l'aide de quelque appa-
reil non moins ingénieux.

Ainsi se perdent, entre les mains d'hommesnon-
chalants et ineptes, toutes les richessesque la nature
a prodiguéesa certaines contrées. Pourquoi n'y au-
rait-il pas, pour les nations, des conditions de dé-
chéance comme pour les individus, et pourquoi
n'appliquerai t-on pas la loi de l'expropriation à qui
possède un pays sans lui faire rien produire ? Les
Arabes ne sont maintenant, dans l'Afrique orien-
tale, que des parasites, comme l'est toutpeuple ex-
clusivement commerçant. GUILLAIN,

Capitaine de vaisseau.



LES COLONIES EUROPÉENNES

ce

RIO DE LA PLATA.

Nous recevonsd'unepersonne que nous avons lieu
de croire bien informée, et qui demeure depuis plu-
sieurs années dans l'Amérique méridionale,les dé-
tails suivants sur plusieurs colonies européennes
récemment établies dans les vastes régions du Rio
~elaPIata.

Colonie de Corrientes. Cette colonie fut fondée

en 1853 parledocteur Auguste Brougnes, qui s'en-

gagea envers le gouvernement de Corrientes à con-
duire dans cette province mille familles d'agricul-

teurs, composées chacune de cinq membres. Ces

émigrants devaient venir par convois de deux cents
familles, le premieravant l'expirationdes deux pre-
mières années, et les autres dans l'espace de dix ans.
Chaque famille devait recevoir du gouverneur de
Corrientes environl70,000metrescarrésde terrain,
dont elle acquerrait la pleine propriété par cinq an-
nées de résidence. A titre d'avance, le même gou-
vernement promit de donner a chaquefamille une

<t)M. ToMK )). M



maison (rancho) composée de deux chambres, six
barils de farine, de la semence de coton et de tabac,

1des cannes à sucre, huit vaches, deux bœuia et deux
chevaux. Chaquecolonie de deux cents familles de-
vait avoir autour de soi une superficie de quatre
lieues carrées pour ses pâturages mais le gouverne-
ment de Corrientes se réserva dans le voisinage de
chaque colonie la propriété de quelques terrains,
afin de les vendre lorsqu'ils auraient acquis de la
valeurpar le fait de la colonisation européenne.

Presque immédiatementaprès que le congrès lé-
gislatif, par une loi du 18 novembre 1854, eut ràti-
6é le contratfaitavecM. Brougnes, les premiersémi.
grants arrivèrent. Malgré l'insuffisancedes moyens
de transport de Montevideo à Corrientes et dés
préparatifs de logement, la colonie de San-Juan,
composée seulement de 250 colons, est aujourd'hui
établie sur la rive gauche du Parana, au nord de
Corrientes, à peu de distance de la capitale; elle est
en voie de prospérité. Le 15 août 1856, elle a célé-
bré le second anniversaire de sa fondation.

Un autre contrat a été fait dans des conditions
analogues par le gouvernement de Corrientes avec
M. Jean Leioag, ex-consul de Montevideo à Paris,
qui s'estobiigéà conduiredanscette province 12,000
colons. Ce contrat, qui porte la date du 26 février
1853, n'a pas été soumis à la sanction du congrès
fédéral. M. Lelong annonçait récemment qu'il ve-
nait de faire un traité avec la maison Kunemann et
C" pour le transport de 6,000 colons, et qu'un pre-



mier convoi de 1,200 émigrants, accompagnesd'un
prêtre, d'un médecin et d'un conducteur, arriverait
bientôt en Amérique. Quoique le gouvernement de
Corrientes soitbien disposé pour les étrangers, il est
certain qu'en ce moment il ne lui sera pas facile de
tenir fidèlement ses promesses, et par suite il est
probable que ces colons éprouveront, à leur arrivée,
de pénibles déconvenues.

Co!oMede~attfa-–M. A. Castellanos a con-
clu le 15 juin 1853, avecle gouvernementde Santa-
Fé, un contrat pareil à celui du docteur Brougnes
dans l'Etat de Corrientes, et il l'a fait sanctionner
parle congrès législatif de la confédération.Amenés
par les deux navires anglais Général la Marmora et
LordRaglan,lespremiers convois, composésd'Alle-
mands,de Suisseset de Français, arrivèrent à Santa-
Fé avant que le gouvernementeût fait les prépara-
tifs nécessaires. Par les soins de M. Cullen, alors
gouverneur de cette province, les colons furent pro-
visoirementplacésdans la ville; de là, ils se rendirent
dans le lieu qui leur était désigné et commencèrent
à construire leurs maisons, pour lesquelles le gou-
vernement leur fit une avance de 30 piastres fortes
(150fr.)parfamille.Mais ils demandérenten vain les
bestiaux,les semences et les vivres qui leur avaient
été promis. M. Castellanos renonça, en faveur du
gouvernement de Santa-Fé, aux droits qu'il tenait
de son contrat. Les colons se trouvèrent alors en
face du gouvernement, et les agitations politiques
rendirent encore pire la condition de cette colonie



d'environ mille individus, parmi lesquels figurent
quatre Savoyards.

Colonie d'Entrerios. M. Vanderest de Dunker-

que qui, à raison des études par lui faites sur la
Confédération Argentine, avait le titre de consul
généralde cette république, recrutadescolons pour
la province d'Entrcrios aux conditionsarrétéespour
les colonies de Corrientes et de Santa-Fé; et, sans
attendre l'approbation du gouvernement argentin,
il expédia un premier convoi de 250 individus. Mais
le gouvernement, instruit par l'expérience, n'était
plus disposé à faire aux colons des conditions aussi
t'avorabtes; il répondit à M. Vanderest qu'il concé-
derait à son entreprise une étendue de douze lieues
carrées de terrain qui devrait être colonisée en dix

ans par 12,000 individus, mais qu'il ne ferait au-
cune avance de maisons, d'animaux de semences
ni. de vivres. Les premiers colons, trompés dans les

promesses qu'on leur avait faites, se répandirent en
plaintes menaçantes peu à peu, grâce à l'appuidu
général Urquiza, ils trouvèrent des logements, des
vivres et du travail.

A ces détails sur les colonies de la Confédération
Argentine, nous joindrons quelques observations
rapides sur les tentatives faitespour coloniser la Pa-
tagonie et le Chaco.

Colonisation de la Patagonie. L'Étatde Buenos-
Ayres,afinde protéger contre les Indiens sa frontière
du sud, concédaau comte de Vieil-Castel une cer-
taine étendue de terrain sur la rive gauche du Rio-



Negro, pour l'établissementde huit colonies agri-
coles, chacune de 500 individus. La premièredevait
s'établir à vingt lieues au-dessus de la ville de Car-
men des Patagons, et les sept autres à cinq lieues
de distance l'une de l'autre chaque colonie aurait
eu la propriété de trente lieues carrées de terrain.

La société concessionnaireprenait à sa charge les
frais de transport, la fourniture des instruments
agricoles, celle des semences, etc., ce qui était un
léger sacrifice en comparaison des énormes avan-
tages d'une concession aussi généreuse. Ce trai té ne
fut pas ratifié par les chambres,et le gouvernement
s'occupait d'en modifier les conditions, lorsque les
Indiens envahirentle territoire promis au comtede
Vieil-Castel les journaux demandèrentalors s'il ne
valait pas mieux livrer ce territoire à des colons
européens et amis qu'à de sauvages Indiens. L'opi-
nion publique se déclara ouvertementpour la rati-
fication du contrat, et le gouvernementrenouvela à
la société Vieil-Castel et sous une autre forme les
oSres primitives.

Colonisationdu C/taco du Paraguay. Cette co-
lonie, appelée ~VoMceMe-CbrdeoKM~fut imaginée par
le gouvernementdu Paraguay. non pour favoriser
les colons européens, mais pour prendre possession
du vaste territoiredu Chaco sur lequel la Confédé-
ration Argentine élevait des prétentions. Les colons
furent transportés aux frais du gouvernement du
Paraguay, mais en prenant l'engagement de lui
rembourser cette avance dans un délai déterminé.



Les premières tentatives de culture échouèrent,
le découragementet le désespoir se mirent parmi
les colons, qui tentèrent de déserter, et le prési-
dent fut obligé de dissoudre la colonie mais les
colons, ramenés à l'Assomption, se virent attachés
à des travaux obligatoires jusqu'à parfait ren-
boursement des frais de voyage. Ces faits donnèrent
lieu à une protestationdu gouvernementfrançaiset
à une demande d'indemnité.

Tl ne sera pas inu tile d'indiquerles sociétés actuel-
lement existantes en Europe, qui sont autorisées à
conduire leurs émigrants dans les territoires de Rio
de la Plata.

Ce sont
1" La société d'Auguste Brougnes, autorisée à

offrirdesterrains, des semences,etc., pour le compte
de la provincede Corrientesà millefamillesou cinq
mille personnes,conditions sanctionnéespar le con-
grès fédéral;

2° La sociétéde Jean Lelong, autoriséepar la pro-
vincede Corrientesà recruter deux mille familles de
colons avecpromessede logements,d'animaux, etc.,
mais sans la garantie du congrès fédéral;

3° La maison Vanderestde Dunkerque, autorisée
à recruter 10,000 émigrants et à leur promettreun
espace de 18 lieues carrées sur le territoire fédérât
d'Entrerios, mais sans aucunepromesse de maisons,
de semences ni d'animaux.

Il semble souvent, au premier aspect, que les
concessions lesplus avantageuses sontcellesquipro-



mettent des avances de sommes, de bestiaux, etc.;
en résultat,les concessions de terrain seul sont pré-
férables, parce qu'elles ne donnentlieu ni a des rem"
boursements ni à des redevances annuelles. Elles
n'obligent qu'à cultiver la terre et à se fixer pour
cinq années aa moins sur le lieu de la colonisation.
Mais pour accepter ces conditions il faut apporter
d'Europe, afin de cultiverlaquantité de terrain as-
signéeà chaque famille, un capital qui ne doit pas
être moindre de 5,000 francs par famille.

Avec ce capital, avec beaucoup d'activité, avec
une vie sobre et régulière, une famille de paysans
peut calculer qu'à la condition de s'adonner aux
genres de culture qui correspondent au climat, aux
usages et aux besoins du pays, elle aura amassé à la
fin de la cinquième année un capital d'au moins
$0,000 fr. Beaucoupd'émigrantseuropéens partent
pour l'Amérique avec le projet d'y introduire des
industries nouvelles, comme la culture du mûrier,
la fabricationdu fromage: c'est là une folie. Les émi-
grants nf doivent emporteravec eux que de bonnes

semences. Quant aux instruments agricoles, ils en
trouveront d'immenses dépôts fondés par les Amé-
ricains duNord à Montevideo et à Buenos-Ayres.

Les familles d'agriculteurs, et particulièrement
celles où se trouventdes femmes jeunes et robustes

et quelque garçon de plus de dix ans, peuvent être
assurées que, même sans capital, elles trouveront
bientôtdes emplois lucratifs. Ceux qui ont travaillé

commejournaliers dans des chemins de fer ou dans



des usines à gaz, se placeront aussi trés-facilement.
Au contraire, ne peuvent absolument pas trouver
d'emploi t" la plus grande partie de ceux qui, sans
avoir de forts capitaux, se proposent d'introduire
des industriesou des inventionsnouvelles, comme la
fabrication des briques à l'aide de 'machines, !a
conservationdes viandes par des procédés différents
de ceux qui sont en usage, des fabriques d'asphalte,
des salines, des mines, etc.; 2"!es hommes de lettres,
les jeunes gens du commerce, les hommes d'affaires,
les architectes, les mattres d'armes, les peintres, les
mattres de langues, etc. Un maître élémentaire
trouverait à s'employerdans un villagede l'intérieur
avec 150 fr. d'appointements par mois. L'énorme.
importation des habits confectionnés et des chaus-
suresfont que les tailleurset les cordonniers trouvent
déjà moins d'ouvrage. Un bon maçon peut gagner
200 fr. par mois; un cultivateurpeut gagner de 65
à 85 fr. par mois, outre le logement et la nour-
riture.

TI parait qu'en général les émigrants font bien de
ne pas se lier, avant de partir pour aller dans des
lieux certains, à des conditions déterminées; celui
qui, son voyage payé, reste encore avec une cen-
taine de francs pourfaire face aux premiersbesoins,
trouvera toujours en Amérique des conditions meil-
leures que celles qu'il aurait pu stipuler en Europe;
sans compter que les promesses pompeuses faites audépart sont rarement tenues à l'arrivée. Telle est la
disproportion des sexes dans la population euro-



péenne de l'Amérique méridionale, et tels sont les
obstacles qui s'opposentencore a la fusion des races,

que beaucoup de jeunes filles qui ne trouvent pas
de maris en Europe, quoiqu'elles aient une dot,
quoiqu'elles soient accompagnées de leur mère et
que leur moraliténe soit pas douteuse, trouveraient

en Amérique à s'établir très-convenablement.
Mais la première condition de réussitepour les

émigrants, c'est la persistance. Et c'est pour cela

que les militaires qui ont obtenu un congé régulier
et qui ont contracté au service des habitudesd'ordre
et de discipline propres à rendre les privations
moinspénibles, sont ceux qui offrent le plus d'exem-
ples d'une réussite rapide et brillante.

( Traduitde la Gazette Piémontaise
parL. JoottttA~T.)
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L'excellente compilation de M. de Klôden, pro-
fesseurà rUniversitéde Berlin,

«
sur le système des

fleuves dont l'union forme le Nil supérieur, & vu
le jour sous les auspices du prince de notre âge,
dont la haute intelligence et la vaste érudition en-
couragentle ptusdignementteslettres sérieuses (1).
On sait combien, malgré les efforts soutenusd'ex-
plorateurs intrépides et de géographes clairvoyants,
« le problème des sources du Nil demeure encore
éloigné d'une solution même approximative. Après
le bassin de l'Amazone,celui du Nil est le plus con-
sidérablede notre planète. On connait parfaitement
les embouchures de ce fleuve et la partie moyenne

(t) Micacéa Md~rtc-GuNtaumeIV, p. nr.



de son cours, depuis le Kaire jusqu'au Khartoum.
Là s'unissent deux grandscoursd'eau, dontle moins
important, !e < Nil Bleu. n

Bahr-EI-Azrek,Abaï, a,
jusqu'au commencementdu siècle actuel, été pris

pour la branche capitale du fleuve. Il manqueen-
core bien des détails à l'investigation complète du

cours de l'Abaï; cependant depuis Khartoum jus-
qu'à la source décrite par Bruce, et visitéeavant lui

par des missionnaires portugais dans les montagnes
du Damoté, au sud du lac Tzana, on possède des
notions sûres et claires sur l'ensemble de la vallée
arrosée par le Nil Bleu. On peut en dire autant du
seul affluent considérable que le Nil reçoive du côté
de l'est, mais seulement quant à la partie supérieure
du cours de cette rivière. C'estle Tacazzédes Abys-
sins, l'Atbora (1) ou Bahr-el-Aswad, des Nubiens.
La partie inférieure de la valléequ'il fertilise à tra-
vers le désert de Nubie, n'a été encore que très-
imparfaitementreconnuepar les explorateurs euro-
péens il atteint à Damer le Nil, dont M. de Klôden
n'hésite point à le considérer comme la branche
orientale (2). Sa source (Aîn Tacazzé), au-dessous
du mont Lalibela, si souvent nommé dans les rela-
tions portugaises, appartient au district chrétien
d'Angoté, seul débris de ce qui était au xv* siècle

une puissante vice-royauté soumise au monarque
d'Abyssinie, pays inondés et changés en déserts par
les invasions réitérées des Gallas.

(i) ~«~ô Atbara.
(2) R<Mm<)f<tnMpeettf,p. MB.



Le « Nil Blanc o qui reçoit l'Abaï, près de la ville
de Khartoum, nouvellement érigée pour servir de
capitale administrative à la Nubie, sous le sceptre
des pachas d'Egypte, roule une masse d'eau bien
plus considérableque l'autre fleuve, et doit, incon.
testablement,être considérécommela branche prin-
cipale du Nil; ses sources, situées a une distance
énorme,vers le sud, de celles de l'Abaï et du Ta-
cazzé, offrent à la science géographique un des pro-
blèmes les plus intéressantset les plus difficiles qui
lui restent à résoudre. Le Nil Blanc, appelé Bahr-
el-Abiad par les Arabes, estl'~tapMj!de Pline et de
Ptolméée, lesquelsnomment~(a&er<Ml'Abaï. L'an-
tiquitéconnut, au moins superficiellement,la partie
inférieure de ce grand cours d'eau, celle qui limite
à l'ouest l'ile fameuse de Méroë, appelée par les
Arabesde nos jours Djézira-el-Hoye. Mais dés qu'on
remonte au delà du 12" degré de latitude nord,
les notions géographiquesde l'antiquité s'arrêtent
et passé le 10* parallèle, les nôtres tombent dans le
domaine de !a conjectureet de l'indécision. Tout ce
que la perspicacitéet le labeur obstiné peuvent faire
pour porter la lumière dans ce chaos, en attendant
l'épreuve décisive d'une reconnaissance régulière
par des observateurs compétents, M. de KIôden
vient de l'accomplir. Nous aurions beaucoup de
peine à condenser dans une analyse méthodique
cette masse de documents réduits, pour la plupart,
à une grande brièveté, et disposés dans un ordre
méthodique; rien n'y manque car l'histoire des



systèmes géographiques dont cette contrée a été
l'objet, chez les Grecs, les Romains, les Arabes, les
Portugais et les nations modernes initiées plus tard
à !a connaissance de l'Afrique orientale, accompa-
gne l'expositiondes témoignagesd'après lesquelson
pouvait, en <866, dresser une carte c<M~ec<t<ra~ du
systèmedes sources du Nit. Cette carte est celle qui,
dans l'atlas de M. de Klôden, porte le n" 5; son ca-
dreembrasse les pays situés dans l'intérieurdu con-
tinent Africain, entre le 15e parallèle nord et le 2
parallèle de latitude méridionale, depuis le 30* jus-
qu'au S7* de longitude est. C'est une des œuvres les
plus hardies et, a la fois. les plus consciencieusesde
l'érudition contemporaine. M. de K!oden suppose
que sept groupes de torrents, descendantdes mon-
tagnes de l'Afriquecentrale (groupes qu'il énumère
et caractérise), fournissent au Nil Blanc une masse
d'eau dont le Nil d'Égypte est loin de rouler, dans
la saison pluvieuse, la totalité dans son lit. M. de
K!oden admet donc, en conformitédes témoignages
multipliés des indigènes,depuisles premièreslueurs
de la sciencegéographique jusqu'à nos jours, qu'un
canal de communicationtemporaire s'établit, par le
26 parallèle nord, au moyen des branches du Nil
appelée Zoum et Wamba-Ada,entre Je Bahr-el-
Abiad.al'est,et le Binué ou Tchadda,principalaf-
fluent du Niger, a l'ouest. Cette communication,
qui cesserait pendant la saison sèche, s'eSectuerait

sur le plateau appelé Lufum, par les lagunes de
Liba-Kura.Un autre réseau de canaux, navigables



seulement pendant la saison pluvieuse, mettrait, au
moyenduGyr, le N il Blanc encommunicauon,égale-
ment temporaire,avec le lac Tchad, cetteCaspienne
du Soudan oriental. H faudrait chercher vers le
t0' degré de latitude nord, cette étrange, mais vrai-
semblable bifurcahon du « Nil des Noirs, »

Sous le pointde vue ethnologiqueet sous celui de
la constitution géologique des contrées qui com-
posent ce système du Nil supérieur, l'ouvrage de
M. de Klôden est rempli des recherches les plus cu-
rieuses, et renferme toutes les données authentiques
dont l'état présent de la science permet de se pré-
valoir.

Dans ce vaste tableau, l'Abyssinie joue le rôle
principal. C'est égalementà cette région que se rap-
porte la partie la plus considérable du journal de
voyage écrit en 1.855, par le docteurKrapf, et dont
nous trouvons 1 ensemble dans une série de numéros
des Annales de la Société des Missions étrangères,
publiées à Londres en 1856.

Un vif intérêt s'attache aux destinées de l'Abys-
sinie. Dès le xvi* siècle, le désir de raviver dans
cette étrange et magnifique région la flamme du
christianisme, et de l'attacher, par des liens d'é"
changes commerciaux, aussi bien que de sympathie
religieuse, au grand corps de la civilisation occi-
dentale, ce désir prit, chez les Portugais, l'élan
d'une passion chevaleresque plus tard, les érudits
de l'Allemagne, et, avant tout, l'illustre Ludolf,
l'exprimèrent par des travaux lumineux; de nos



jours, les labeurs de missionnaires catholiques et
protestants, l'envoi successif d'explorateurs et de
négociateurs anglais et français, ont cherché à le
réaliser, souvent, il faut le dire, avec plus de zèle
et de curiosité que de bienveillance solide et de ju-
gement. La plupart des explorateurset des aventu-
riers européens qui ont, depuis 1820, visité ce
territoire, n'ont abouti qu'a faire baisser la considé-
ration dont le caractèrefranc y était précédemment
l'objet, et à déchaîner sur l'église nationale le iléau
de controversesenvenimées dont chacunea été close

par des actes de brutale persécution. La science
seule a gagné sans compensation à l'élargissement
des communications entre l'Europe occidentale et
l'Abyssinie.

M. de Klôden récapitule avec exactitudela portée
et le sens des diversesdénominations sous lesquelles
cette contrée a été connue depuis l'époque de Pto-
lémée jusqu'à nous. Les Arabes disent Habesch, ou
plus exactement jfatfMC~Mt.

« pays de tribus mélan-
gées e le terme éthiopien GM~-B, signine~Mtt~r~.
L'antiquité grecque attribuait le même sens aux
noms des ~M<omo!es et des Sembrites, appellations
diverses d'un seul et même peuple,habitant la haute
région de Ténésis.

Mais le ~fa~McFt dea Arabes embrasse dans sa dé-
nominationvague, et plutôt ethnologiquequé géo-
graphique, les plaines basses de l'intérieur (Dar
JfuMa(l) ) et la plaine sablonneuse du littoral (Sam-

(l) Hauteur moyenne de 8,000 t,~M pteda au-d«MMde. la mer.



~ofo, Somdl), aussi bien que le plateau et les groupes
de montagnes (~?t!o-Z~<y<t (t) Dega, (2), qui sont
principalement au pouvoir des populations chré-
tiennes, et que les relationseuropéennes désignent
d'ordinaire presque exclusivement sous la dénomi-
nation d'Abyssinie. L'usage de ce nom dans les lan-

gues occidentales remonte à Martin Behaim (1492),
qui écrit Abassia et Abissinia; l'orthographe Abys-
«HMtqui,depuis, a prévalu, fut introduite en 1609

par Stampelius.
Ces populationschrétiennes, sur qui l'intérêt se

porte de préférence et dont nous parlerons princi-
palement ici, sont isolées au milieude racés hostiles,
les unes musulmanes, les autres polythéistes. Un
fétichisme grossier semble être le culte des Schatt-
kalas. peuplades nègres qui occupent les régions
basses (Kollas) au nord et au couchant du plateau,
aussi bien que des Gallas, dont les hordes nomades,
abandonnantle berceaude leur race (le pays d'P~oï-
lani, a l'ouest du Souahéli, ou côte de Zanguebar)
ont, depuis le commencement du xvn" siècle, suc-
cessivementfranchi les degrés inférieurs et envahi
les terrasses moyennesde la haute région dans toute
sa section méridionale. Le type physiquedes Gallas,
malgré la teinte absolument noire de leur peau, se
rapprochebeaucoup plus de celui des Abyssins que
de celui des véritables nègres.

Par les vallées du Nil Blanc, de l'Abat et du

(i) Hauteur moyenne de 4,800à 9.COO pteds.
(!) Hauteurmoyenne de 9,000 à ~,000 pteds.



Tacazzé, les populations musulmanes, comparati-
vement civilisées,de la Nubie entrent en contact avec
les populationschrétiennes du plateau. Vers l'est et
le sud-est, les contrées de ~OtNJ~tfo(dont le Dankali
fait partie), d'~da! (Adel des relations portugaises),
deHarrar et de &MMd!s'étendentau pied du plateau,
possédées par les nombreux éléments d'une seule et
même nation, que les anciennes relations euro-
péennes nous ont accoutumés à nommer Berbère.
Cette nation, musulmane depuis le vm" siècle,
se trouve placée sous l'influence exclusive de la
civilisation arabe. Des artisans et des marchands
de cette race (dont le type physique ressemble à
celui des Abyssins, et le surpasse quelquefois en
beauté) se sont infiltrés dans tous les cantons de
l'Abyssinie chrétienne, où ils forment de petites
colonies industrieuses, qui profitent de l'aversion
des indigènespour les arts mécaniques en les exer-
çant à leur seul profit. Les Abyssinsles nomment
Djibbertiet reçoiventd'eux le nom de JfostaMt.

Ainsi retranchées dans une sorte de citadelle na-
turelle qui jouit d'un climat tempéré au milieu des
plaines brûlantes de l'Afrique intertropicale, les
populationschrétiennes d'Abyssinieappartiennent,
d'après la distinction de leurs idiomes, à cinq fa-
millesdifférentes.Celle des CM. occupe le nord et
le nord.est du plateau. C'est chez elle qu'ont existé,
avant et après l'introduction du christianisme, les
premiers foyers de civilisation, les premiers centres'
de pouvoirpolitique en Abyssinie.La métropole pri-

AM iMf. TOME )'. <2



mitive, écorne ou Axutn, était leur chef lieu spécial.
Les relations européennes les appellent ordinaire-~

ment ï't~eM. Leur langue, que l'ascendant des
méthodesAlexandrines leurappritànommer «ëthio-
pienne D (l) est l'idiome liturgique de toute l'Abys-
sinie elle appartient purement et simplement à la
famille sémitique. Par opposition à cette origine
de l'idiome, qui exprime et constate celle de la
nation, les critiques modernes, à leur tête, les
ingénieuxetérudits frèresd'Abbadie, donnentl'ap-
pellation de chamitiques aux langues des nations
aborigènes demeurées en possession des portions
centrale, occidentale et méridionale du plateau.
La plus considérable est celle des Amharas. Elle
domine actuellement dans les régions d'Amhara (ou
Dembéa), Lasta, et Choa; elle s'est de bonne heure
et complétement associée aux développements de la
civilisation importée tant d'Arabie par les émi-
grants, que d'Alexandrie par les missionnaires sa
langue, <Manc, porte l'empreinte de cette in-
fluence et de ce mélange. Il n'en est pas de même
de l'idiome, en apparence tout original, des <?OM-

gas (2), troisième nation chrétienne, établie dans
leKuxrra, à l'ouest du lac Tzana, et dans les régions
méridionales d'Iuaréa et de K.afa. Le quatrième des
peuples chrétiens, celui des Agaous, aussi sans élé-
ments étrangers, et en possession d'une langue ori-
ginale, vit en deux tribus sans connexion géogra-

(t) ~<A(o~awtK.
(a) Appelés~'«hmM par les Gallas.



phique, l'une dans les hautes vallées du Lasta,
l'autre dans celle de Godjam les sources de l'Abaî
et du Tacazzé appartiennent aux Agaous. La qua-
trième des races chrétiennes, les Guraghé, n'habi.
tent.aumoins maintenant, qu'un seul district, entre
Choa et Inaréa. Les Gallas attirés, depuis le com-
mencement duxvm' siècle, dans l'Église d'Abys-
sinie, et dont le nombre est considérable, surtout
dans les provinces centrales de Méitcha et Be-
gemder,forment le cinquième membrede la société
chrétiennedu plateau. Mais le nombre des idiomes
radicalementdistinctsdont on y fait usage n'est pas
restreint dans ces limites. Nous avons indiqué déjà
une sixième langue, le berbère mélangé d'arabe,
parlé par les Djibbertis. Les relations de Bruce, et
celles d'explorateursplus récents parlent des Ga-
fates, des Ouaitos,et d'autres tribus nomades de
l'Amhara oriental, comme de fragments d'une
nation polythéiste, ayant sa langue à part. Celle
des Fo!<M<MM ou Falasyan est un peu moins obs-
cure. Ce peupledigne au plus haut degré d'examen
et d'intérêt, professe la religion mosaïque. Il tit
disséminédans les provincesdu nordet du centredu
plateau; ses principaux étabtissements étaient et
sont peut-être encore dans le Lasta. Le nom qu'ils
se donnent dans leur langue liturgique, et que les
Abyssins leur conserventen l'employant comme un
terme injurieux, signifie a bannis ou «fugitifs". Ils
ont, aux x* etxr* siècles, exercé un ascendantpoli-
tique absolu sur l'Abyssinie chrétienne, qui s'est



cruellementvengée de cet affront. La tradition des

jF<!<<MC~<M concorde d'une manière étrange avec
celle que l'antiquité grecque nous a transmise

sur l'origine des Sembrites, Egyptiens insurgés

contre le pouvoir du premier Psammétique(1), et
s'étant volontairement bannis dans la haute région
de Temésis. Mais ce que nous savons de l'idiome,

en apparence, original des Falaschas n'indique
point à ce peuple une origine égyptienne. L'époque
de son adhésion au mosaïsme est inconnue; mais
elle a certainement précédé l'introduction du chris-
tianisme dont Frumentius (2), en 325, fut le pre-
mierprédicateur sur le plateau d'Abyssinie.

Cette date, et les circonstances qui s'y rattachent
expliquent en partie le caractère extérieur du
chistianisme abyssin chargé d'observances, mo-
saïques,dues, selon tout apparence,au contactavec
les .B<t)Kyan<M de l'Arabie Heureuse. En effet, dés

le commencement du tv* siècle, cettenation, alors
puissante et parvenue, à un degré assez élevé de

civilisation originale, était convertie tout entière
à la religion des Israélites, et la professait avec
nn zèle intolérant.

Depuisla dépossession de la dynastie Iduméenne,

en Judée, c'est-à-dire depuis le commencementdu
t*' siècle de l'ère chrétienne, la seule société politi-

(!) Entre les années 66S et 64S A. C. Voir les travaux récents de
M. Mariette.

(!) .ffe))Mn<t<dans la langue des prosélytes Gheez. De son nom
dettve l'appellationdu sanctuairede T~eMOKe,dans le Tigré, que les
PortugaistrouvèrentencoreOwtssantau commencementdu m*stecte.



quementindépendantequi vécût sous l'organisation
religieuse prescrite par le législateur des Hébreux
subsistaitdans l'Yémen; oubliéemaintenant, elle fi-
gura longtemps, sous les noms d'Immireni et de
jBbwten<<B, dans les témoignageshistoriquesdesOc-
cidentaux elle se maintint avec une alternative de
succès et de revers dans des luttes fréquentes avec
l'Abyssinie, jusqu'à la promulgation triomphante
de l'Islam. C'est au commerce avec les Hamyarites.
et à l'ascendant que ces Asiatiques prenaient aisé-
ment sur leurs voisins africains, issus, en partie,
de la même souche, que l'on peut attribuer, avec
une certainevraisemblance, non-seulement l'emploi
de la circoncision et des purifications légales chez
les Abyssins, mais encore plusieurs traits de leur
organisationpolitique, et entre autres la légende,
jusqu'à nos jours si respectée,qui fait descendre la
maison royale de Ménilek, personnage mytholo-
gique, fils de Salomon et de la Reine de Saba.

Il est plus difficile de s'expliquer les causes qui
ontfait si promptement et si profondément déchoir

en Abyssinie, le christianisme, de son esprit
légitime, et primitif, tellement qu'il y a perdu
la plupart des qualités éminentes qui en font,
dans l'ordre moral et social, l'instrument le plus
puissant de la civilisation. Ni le régime féodal,
établi dès les premiers tempsparmi. les populations
éthiopiennes, ni même la décadenceamenée par des
bouleversements politiques, dans l'Église copte,
dont l'Église d'Abyssinie a suivi les errements avec



une docilité passive, ne suffisent à expliquercom-
plètement ce point.

Peut-étre faut'il chercherdes causes plus efficaces
dans la particularitéofferte, dès son origine, et obs-
tinément maintenuejusqu'à présent, par la société
religieuse en Abyssinie. Cette Église, malgré l'é-
norme étenduedes terres qu'elle occupe, n'a qu'un
évoque; et cet évéque est nécessairementétranger.
De cette mutilation de la hiérarchie épiscopale
dérive peut-être l'imperfection de l'organisation
sacerdotale, et son peu d'action dans l'État. Toute
la force religieuse et presque toute la vie ecclé-
siastique, 8'ëtai<mt concentrées dans les cloîtres. On
sait combien est borné le rôle qu'à la longue ces in-
stitutions, imposantesen apparence, peuventremplir
dans une société chrétienne. Aucune Église ne leur
attribua tant de puissance que celle d'Alexandrie;
aucune ne les vit tomber d'une manière plus dé-
plorable dans l'atonie religieuse et l'oisiveté intel-
lectuelle. Pourtant, en Abyssinie, le peu qui reste
d'études ecclésiastiqueset de sentiments vraiment
pieux végète dans ces asiles, dont plusieurs ont
survécu aux guerres civiles et aux victoires dévas-
tatrices des Musulmans.

Les catastrophes qui ont nui si prodigieusement
à l'organisationcivile et religieuse de l'Abyssinie,
et à la suite desquelles l'ensemble des populations
chrétiennes a perdu la moitié, au moins, du terri-
toire qu'il possédait de toute antiquité ces catas-
trophes commencent, par une étrange coïncidence:



en même temps que les relations de cette contrée

avec l'Europe occidentale. La lutte avec les Musul-

mans d'Adal et de Samhara, qui, pendant toute là
durée de notre moyen âge, avait été, presque
uniformément favorable aux milices chrétiennes,
réunies sous la direction de chefs entreprenantset
obéis, prit, au commencement duxvf siècle, une
tournure opposée. Aidés parles Arabes, chez qui
le zèle de la guerre sainte s'était soudainement
réveiiïé, les sultans de Zéïlah et deHaoussapous-
sèrent des excursions dévastatrices jusqu'aux zones
les plus élevées et les moins accessibles du plateau,
ruinèrentlesantiquesmétropoles, chassèrent de son
siège d'Axum l'~OMna, dontia résidence, depuis,
demeura nomade, et brûlèrent dans les tattfM (1)

d'Amhara et de Tigré les trésors, non encore né-
gligés de la littératurehiératique. Les Portugaisqui,
précisémentà cette époque, se répandaient le long

de toutes les côtes de l'océan Indien, et fondaient le

vaste, incohérentet éphémère empire dont le nom
officiel, conservé dans les titres du Monarque, est
conquéte d'J~ojpM, les Portugais accoururent à la

défense des Abyssins, dans lesquels ils voyaient

encoredes frères en religion.Ils parvinrent, malgré
leur petit nombre, à refouler les Musulmans dans
leurs plaines, à ranimer lecourage des Abyssins,et à

raviver chez eux l'organisation militaire. Mais un

(1) Monastëre du pfemterran~.Tel. étaient, dans le Tigré, Saint-

MtcM. HaMojoh! dans l'Amhara, Debra Martatn! dans le Choa,

Debra Ubanos; Saint-PierredaM l'Angoté; BeMbeta dans le Losta.



formidable élément de discorde, apporté par ces
auxiliaires, compensa d'une manière funeste les

résultats de leurs servicesbelliqueux.
Jusqu'alors, l'unité de dogmes et de rites, sous

l'autorité incontestée d'un Abouna, toujours Copte,
choisi et envoyé par le patriarche d'Alexandrie,
avait préservé les chrétiens abyssins du fléau des
discordes religieuses. L'introduction des mission-
naires jésuites, auxquels les exploitsdes Portugais
ouvraient la route jusqu'à la résidence royale,
éleva bientôt autel contre autel. Plusieurs souve-
rains montrèrent une prédilection décidée pour la
communionromaine les patriarches d'Éthiopie,sa-
crés par le souverain Pontife, généralementhommes
de savoir, et tous hommes de cœur, formèrent un
grand établissementecclésiastique àEmfras, et sem-
blèrent au moment d'imposer à la nation la com-
munion romaine,en même temps que le symbole de
saint Athanase. Mais ils rencontrèrent dans le gros
du clergéet la presque totali tédu peuple illettré, un
attachementinvincibleaux doctrinesmonophysites,
quecependantles Abyssins n'avaientacceptées que
de secondemain, des docteurs Eutychéens de l'É-
glise d'Alexandrie.En même temps, l'éloignement
profondet mal dissimulé des missionnairesjésuites
pour le rite éthiopien, l'énergie persévérante avec
laquelle ils combattaient dans le clergé séculier
l'usage du mariage, usage non interrompu depuis
la prédication primitive de l'Évangile dans cette
région; enfin, et peut-être plus que tout le reste,



leur qualitéd'étrangers etdeFfaMM,déterminèrent,
contre leur Église et leurs personnes, une réaction
violente. Tous les liens de la société.politique, et
ceux même de la famille, semblaient se briser;
profitant de cette anarchieensanglantée, les Gallas,
sortant par bandes nombreuses de leurs anciennes
demeures, pénétraient jusqu'au cœur de l'Abys-
sinie. Frappépar ces désastres et en craignant de
pires encore, le roi Facilidas, qui, d'abord et
longtemps, s'était montré très-favorable aux ca-
tholiques, prit brusquement la résolution de les

proscrire et l'exécuta sans pitié. Ce fut entre les
années 1630 et 1635< précisément alors que la per-
sécution de Taïko Sama détruisit le christianisme

au Japon que les missions catholiques furent ex-
pulsées d'Abyssinie, et que les dernières racines de
la communion catholique en furent arrachées, pres-
que sans effusion de sang ce n'était encore qu'une
planteexotique, incapabledesepasserdeprotection.

Mais les Gallas demeuraient en armes campés
dans les provinces les plus fertiles du pays, plus re-
doutables que jamais ma!gré leur manque total de
disciplineet d'armes régulières l'histoire offre peu
d'autres exemples de sociétéscomparativementcivi-
liséespérissantsous les coupsde véritables sauvages.
Plus tard, il est vrai, quelques peuplades de Gallas

se laissèrent amener au christianisme;d'autres em-
brassèrent l'Islam, qui, dans l'Afrique, est l'ini-
tiationpremièreau passage de la barbarie absolue

vers la civilisation. Malgré ces avantages partiels,



les Gallas sont jusqu'à nos jours demeurés l'élé-
ment le plus actif de désorganisation en Abyssinie;
leurs bandes, campéesdansles solitudes qu'ellesont
faites, enveloppent l'état du Choa, pressent celui
d'Amhara, ont détruit, sauf quelques fragments,
celui d'Angoté; et pour emprunter une belle ex-
pression du docteur Krapf, semblables à une mer
débordée, submergent toute l'Abyssinie méridio-
nale, sauf quelques cantons élevés, qui sortent de
cette barbarie comme autant d'tles habitées par
les débris incohérents de l'ancienne civilisation.
Coupés de toute communication avec le reste de
l'ancien Empire, ces lambeaux de populationschré-
tiennes tiennent avec courage à leur religion, mais
ils en possèdent l'ombre et le souvenir plutôt que
la réalité présente; la plupart n'ont plus même
aucun débris d'organisation sacerdotale. Telle est
maintenant la condition des Guraghés, des peuples
d'ïnaréa et de ceux de Kafa.

Aux causes de ruine qu'il faut chercher dans les
guerres étrangères et religieuses du xvn" siècle, le
xvm" ajouta celles qui se rattachentà l'anaiblisse-
ment progressifdu respect pour la dynastiede Salo-
mon et à l'abolition, en fait, de la puissance royale.
Vers 1770, Bruce trouva déjà le pays de Cboa sous
l'autorité d'un chefqui, pour marquerson indépen-
dance, revendiquait le titre de ~osc~; le Ras (1)
ou vice-roi du Tigré n'obéissait pas mieux au mo-

(i) Ras, mot arabe, passé dans la langue gMe& Il signifieMtMra-
lement Mte.



narque titulaire. L'autorité de celui-ci ne s'étendait
plus au delà des limites de l'Amhara des révolu-
tions sanglantes disposaient fréquemment du trône;
nul ordre de succession n'était plus observé; le chef
de la faction victorieuse choisissait à son gré, par-
mi les descendants, même illégitimes, de Ménuek,
celui sur qui, par les mains de l'Abouna, il voulait
faire descendre l'onction royale. En 1816, M. Salt
ne trouva plus en Abyssinie de roi qui eût assez de
pouvoir réel pour qu'il semblât utile d'établir avec
lui des relations diplomatiques il se contenta de
traiter avec le Ras, tout à fait absolu, du Tigré,
l'adroit et courageux Ouelleta-Selasst (1). Cepen-
dant, en 1817, un dernier fantôme de monarque,
Ayto (2) Salomon, fut placé par le chef de l'Amhara
dans le palais de Gondar. Il a disparu dans les con-
vulsions dernières qui ont réduit Gondar même au
dernier terme du délabrement et de la dépopu-
lation.

Cette ville, d'origine assez récente (il n'en est fait
aucune mention avant le milieu du xvn* siècle),
comptait, à l'époque du voyage de Bruce, cent mille
habitants, dont un dixièmede musulmans, qui con-
centraiententre leurs mains toutes les occupations
industrielles.Les relations les plus récentes la repré-
sententcomme réduite à un entassement de cabanes
où végètent douze, peut-être même seulement sept
mille chrétiens.

(t)«Satnte'mnttë.'»
(9) Ayto, titre des princes du sang royal. Oxoro est celui desprin-

cesses. Les membres des maisons nobles sont quaUBës de De<~<M~.



Vers 1850, l'Abyssinie chrétienne était morcelée
entre quatredominations,non-seulement distinctes,
mais encore étrangères l'une à l'autre, quand elles
n'étaient pas directement en guerre.

Oubié gouvernait avec le titre de Ras la région du
Tigré, une portion du Samen et quelques distncts
maritimes voisins d'Arkiko.

Ali, Galla, dont le nom indique une origine mu-
sulmane, mais qui faisait profession, au moins exté-
rieure,de christianisme, était maître de l'Amharaet
d'une portiondu Samen; tout le Lasta et tout le ter-
ritoire des Agaous reconnaissaient sa puissance. 11

ne prenait non plus d'autre titre que celui de Ras.
Sous son autorité soupçonneuseet cruelle languis-
saient les derniers débris de la race royale, envers
qui le respect héréditaire, depuis quinze siècles,
achevaitde s'éteindre dans l'espritdes populations.

Une guerre d'excursionset d'escarmouches, in-
terrompue par des tréves perfides, demeuraitentre
ces deux Etats l'unique souvenir de la vie po-
litique commune qui les avait si longtemps unis.
Chacundes deux chefs considéraitson rival comme
un usurpateur, et s'eSorçaitde le détrôner.

Quant à la région du Choa, sur qui, durant le
siècle dernier, les rois d'Abyssinie avaient cessé
d'exercer aucune suzerainetéeffective, elle remplis-
sait comme une sphèreà part; Saheleh-Sallasseh (1)

(t) J'adopte l'orthographede M. de Kjgden, fondée sur l'observa.
t!on des règles de t'amha~c. Nos relations trançaises, entre autrescette de M. Rochet, qui a produit une sensation MMt considérable,
eedYeM d'ordinaire ~M ~ta~.



gouvernait, avec le titre de roi, vingt et un districts,
entre lesquels plusieurs sont peuplés exclusivement
de Gallas,musulmanset polythéistes, tous subjugués
par les armes deschrétiensAmharics,qui forment ta

race dominante et fournissent les milices d'élitedu
Choa.SaheIeh-Salassehpartageaitsa résidence entre
les villes d'An~oharetd'AngoIlala.Ras Ali campait
de préférence aux environs d'Ibaba et de Gondar.
Adoua était regardée comme la capitale du Tigré;
le prédécesseur d'Oubieh avait sa résidence officielle
à Antalou, et faisait son séjour de prédilection à
TchelliluBt.

Quant au quatrième état chrétien de l'Abyssinie,
celui de Kafa, les dernières relations parlent vague-
ment de son chef comme d'un souverain indépen-
dant qui aBecte ,1e titre de roi mais tout ce qui le

concernedemeure plongé dans une obscurité totale.
Dans le cours des dernièresannées, !a partie sep-

tentrionale ~et principale de l'Abyssinie a été le
théâtre de révolutions aussi sanglantes, plus sou-
daines, et surtout plus radicales que celles dontelles
avaient été précédées quelquessymptômes absolu-
ment nouveaux donnent à penser que ces boulever-
sements ne seront pas stériles comme tant d'autres,
et n'aboutiront pas uniquement a augmenter la

somme des ruines et des misères qui couvrent la
surface du pays.

Déjà, dans le Choa, l'administration énergique
et comparativement habile de Saheleh-Salasseh
avait non seulement surmonté la décadence jusqu'a-



lors progressive des populations chrétiennes, mais
rendait journellementà celles-ci la suprématie po-litique et la supériorité militaire qui leur avait
échappédepuis le commencement du xvu" siècle.

Dans l'Amhara, Ras-Ali a été renversé, privé du
trône et de la vie par un des chefs de sa milice, élevé
dans sa maison, nomméDedjadj-Cassay; et celui-ci,
poursuivant sa victoire, a fait Oubié prisonnier.

Le récit de cette révolutionne se trouve nulle part
avec plus de détail, de vie et de jugement,que dans
le journal du docteur Krapf, missionnaireen com-
munion avec l'Église d'Angleterre, journal qui rem-plit ia presque totalitéde l'année 1855.

M. Krapfavait fait, entre 1835 et 1842, un pre-
mier séjourenAbyssinie, d'abord comme membrede
la mission établie à Adouah, mission abandonnéeen
1838 par suite de débats et de menaces, sur lesquels
nous jetterons tristement un voile; ensuite, comme
auxiliaire du docteur Isenberg, dans une tentative
de prédication à la cour de Choa. De nouveaux
efforts pour rentrer'sur le théâtre de ses précédents
travaux avaient échoué l'un après l'autre; mais,
vers le commencementde 1855, il reprit, avec de
meilleures chances de succès, la route ordinaire
de Djeddah à Massaouah. Il toucha, le 1~ mars, à
cette terre musulmane. Le pacha de Djeddah fait
administrer par un caïmacan la bourgade fortifiée
de Massaouah, importante par cela seul qu'elle
commandela route de commerce la plus fréquentée
entre l'Arabie et l'Abyssinie septentrionale.C'est à



Massaouahque le docteurKrapf apprit la révolution
qui venait de changer la face politique du pays.
Cassay sortait, par ce brusque revirement, d'une
obscurité profonde. Son origine, toute plébéienne)
le rattache à la nation des Gongas, qui peuple sa
province natale de Kouara. 11 parle l'amharic; mais
la langue liturgique lui est étrangère. Enhardi
par sa fortune, il avait osé prétendre au titre de roi
des rois, dont jusqu'alors la vénération populaire
avait réservé l'usage aux descendants de Ménilek;

avec l'onction royale, le nouveau Ras avait reçu le

nom de Theodoros,à qui les Abyssinsattachent un
heureux augure. Avec la personne d'Oubié, Théo-
dore avait capturé le trésor de son adversaire et son
arsenal, objet de bien plus haute importance, puis-
qu'il renfermaitsept mille mousquets.

Arkiko et le districtcontigu obéissaientà un naïb,
institué parle caïmacan de Djeddah,et marquaient,
le long du littoral africain, l'extrémitéméridionale
de la dominationottomane.

Le docteur Krapf et ses compagnonsgravirent le
col de Halai, l'un de ceux qui, de la plaine brûlante
du Samhara, conduisentaux premières terrasses du
plateau d'Abyssinie, et, le 26 mars, atteignirent
Adoa(l),dontFenceintecrénelée brille de blancheur
entre des pics de rocs décharnés, de l'aspect le plus
étrange. Les projets de Théodoros, empreints d'une
farouche et confuse grandeur, occupaient, dans le
Tigré, tous les esprits. On reconnaissait dans les as-

(1) Ou Adoua, t'Adowo des relations anglaises.



pirations de ce soldat, si soudainement élevé à la
pourpre, l'action du caractère ardent du nouvel
Abouna, ~Ma-.Sa~aMM,prélat jeune encore et dont
l'éducation, faite au Knire, l'a initié, jusqu'à un
certain degré, au savoir et aux pensées de l'Europe.
Théodoros désirait étendre jusqu'en Russieles rela-
tions diplomatiques de l'Abyssinie chrétienne; et
nous venons d'apprendreque, d'un autre côté, il a
cherché à profiter du voyage en Nubie de Saïd-Pa-
cha pour lier avec ce vice-roi des relations person-
nelles. Le nouveau Ras du Tigré, Balgaderia, se
montrait docile aux inspirations de l'esprit nouveau
qui a sou<Bé sur son mattre.

Une marche de quatre heures entre Adoah et
Axum conduisit le docteur Krapf à cette antique
métropole de l'Ethiopie; il n'y trouva que déca-
dence et abandon. Il prit, le 30 avril, par la pro-
vince de Chiré, sa route vers Gondar, franchit le
passage difficile du Lamalmon,au sommet duquel,
le 12 avril, les voyageurs souffrirent d'un froid gla-
cial le 1&, ceux-ci se trouvèrent à une petite distance
de la capitale déchue; à~ mesure qu'ils en appro-
chaient davantage, la dépopulationet les ravages
de la guerre récente se laissaient reconnaître en
caractères plus affligeants.

Theodoros et l'Abouna, qui ne se sépare pointde
la personne royale, étaient campés au milieu des
milices de l'Ambara, sur la route du sud, faisant
face aux tribus indépendantes des Gallas, à qui le
nouveau souverain avait déclaré une guerre impla-



câble. La tentedu roi était plantée près de Debra-
Tabor (1), naguère résidence favorite de Ras-Ali.
Pour tout ce qui concernaitles intérêts religieux du
pays, Théodoros renvoya le missionnaireà l'Abouna,
dont l'autorité, dans ce département, était illimi-
tée. Le prélat abyssin reçut de M. Krapf des con-
seils fort sages de tolérance envers les musulmans
et les falashas; ces derniers, malgré les persécu-
tions que l'esprit grossier d'intolérance, récemment
réchauffé en Abyssinie, ne leur a pas épargnées,
conservent pour le culte mosaïque un attachement
invincible.

Quant aux musulmans, il n'est que trop évident
que la manière dont ils seront traités en Abyssinie,
influera principalement sur le sort des Coptes,
leurs coreligionnaires, qui vivent sous le sceptre du
pacha d'Egypte. Mais quand on réuéchit aux diffi..
cultés pratiques qu'offre l'introduction, dans une
société imparfaite et rude, de la tolérance, cette
vertu suprêmedes âmes épurées et des civilisations
accomplies, on est porté, en ce qui concerne l'A-
frique orientale, à la crainte bienplus qu'à l'espoir.

«
Theodoros, x dit M. Krapf, « est âgé d'environ

trente-cinq ans; son teint est presque noir, sa sta-
ture moyenne. Il appelle volontiers les Francs et
les Grecs auprès de sa personne,et leur permet d'é-

(t) «Montagnedu Tabor.C'est une de ces appellationsmystiques,
derttees des livres du Nouveau et surtout de FAncten Testament, qui
sont, en Abysstnie, très-communescomme noms de personneset de
lieux.

AMtSST.ToMKtf. 13



noncer librement leur opinion. Il répand beaucoup
de largesses sur les pauvres, les prêtres et les mo-
nastères. Étroitementligué avec l'Abouna, son zèle

pour la religion a été l'un des moyens principaux
dont il a fait usage pour acquérir une grandepopu-
larité il la maintient en demeurant accessiblesans
cesse et à tous, mais d'ordinaire par l'intermédiaire
du truchement officiel (1), derrière lequel se cache,
dans un mystère religieux, la majesté royale. » La
carrière de Théodoros, depuis les plus humbles
stations de la milice, n'a été qu'un enchaînement
de services heureux, d'usurpationsviolentes et de
guerres dont, jusqu'ici, cet aventurier brave et
réÛéchi est sorti vainqueur. « Si je ne viens en aide
aux pauvres et aux faibles, » lui entend-on dire fré-
quemment, « ils porteront plainte à Dieu contre
moi. J'ai moi-même été pauvre. » Theodoros n'en
poursuit pas moins, avec la barbarie caractéristique
des populations abyssiniennes (et dont les musul-
mans eux-mêmesparlent avec dégoût), le système
des levées en masse, des représailles sanglantes et
des guerres d'extermination. Son armée pouvait
monter, après sa jonction avec tous ses lieutenants,
à soixante et dix mille combattants, chiure dont
malheureusement il n'est possible de tirer aucun
parti pour établir, même par conjecture, celui de la
population chrétienne de l'Abyssinie.

Après avoir obtenu du roi et de ]'Abonna quel-
ques assurances au sujet de la reprise de relations

(1) On l'appeUe MB<m<e (la voix du mattre).



régulières entre l'établissement des missionnaires
anglicans au Kaire et l'Abyssinie, M. Krapf et son
compagnonrevinrentà Gondar, passant au bord du
lac Tzana, buvant de ses eaux douces et pures, et
admirant la beauté alpestre des paysages qui l'en-
tourent.

Le 3 mai t855, M. Krapf quitta Gondar, se diri-
geant sur Sennâr, par la route de Ouechné. Sa
première halte fut aBotch, résidence d'Ayto-Enge-
da, gouverneur de la province de Dembea. Les eu-
ropéens s'arrêtèrent ensuite à Gunter, village du
district de Tchelga Gunter,comme Axum, est en-
tièrement occupé par des établissements sacerdo-
taux et monastiques. Aux bords du Cuang (1), l'un
des aftluents duTacazzé, M. Krapf découvrit un
gisement considérablede bouille; les Abyssins n'en
font encore aucun usage.

En quittant le village d'Ammanuel, les voya-
geurs commencèrent à descendre vers la terrasse
inférieure du plateau d'Ahyssinie.Des tribus poly-
théistes, que M. Krapf nomme jS'atHOt~ et ~a~MM,
gardent cette portion de la frontière, et leurs ser-
vices, fortappréciéspar les souverains de l'Abyssi-
nie, sont récompensés par des immunités considé-
rables.

Le 8 mai, après avoir traversé plusieurs cours
d'eau, qui tous se dirigent au sud-ouest, M. Krapf
atteignitle pied des dernières terrasses, et se trouva
dans les plaines comparativement basses du Dar-

(l) Je conserve t'orthopwpte de la reMon anglaise.



Kolla. Le village de Ouechné (1), qui donne son
nom au district dont il est le chef-lieu, retint nos
voyageurs pendantplusieursjours. C'est le seul lieu
d'échangeautorisé par le gouvernementabyssin, et
sous sa protection, entre les productions de la Nu-
bie, amenées de Khartoum et de Sennàr, et celles
qui armassentdans les marchés de l'Abyssinieocci-
dentale, le commerce des esclaves, prohibé récem-
ment par Mohammed-Saîd,d'un côté, et par Theo-
doros, de l'autre, se continue d'une manière
interlope par les sentiers qui sillonnent les flancs de
la terrasse, « d'où sept pointes, avancées comme

autant de bastions, commandent, près de Ouechné,
les plaines subjacentes.

» Toute la lisière de Dar-
Kolla, jusqu'au delà de Matamma, obéit encore à
Théodoros; mais la population de ce territoire est
musulmane, régie par ses propres chefs. M. Krapf
observe expressément que l'idiome de ces tribus
n'est pas le berbère, mais bien l'arabe, parlé dans le
dialecte de Sennàr.

Le 17 mai, les voyageurs atteignirent, près du
village de Kummer, le fleuve Atbara qui, dans cedistrict, a déjà perdu son nom abyssin de Tacazzé.
Dans chaque bourgade de quelque importance, ré-
side, même à cette extrémité de la Nubie, un copterevêtu du titre de scribe officiel du pacha, et auquel
appartient, entre plusieurs attributions très-di-
verses, la perception des droits de douane et des
impôts. Dans les villes considérables, telles que

(t ) ~ecAfM, Mtoot'orthogMphe anglatse.



Sennar et Khartoum, le nombre des fonctionnaires
de cette nature est suSisant pour que leurs familles
forment une petite coloniechrétiennequi s'empresse
de construire une chapelle et d'appelerun prêtre de
l'Eglise d'Alexandrie pour desservir ce sanctuaire,
respecté jusqu'à présent par les musulmans.

Asser est le chef-lieu du district El-Gadarif, et la
résidence de Ouolda-Abou Sin, cheik supréme des
tribusarabes nomades de cetterégion, intermédiaire
entre le cours de l'Abaï et le littoral, jusqu'à la hau-
teur de Khartoum.

A Bela, village situé au pied d'une éminence ro-
cheuse, se trouve le point d'intersection des routes
qui, de Ouechné, conduisent à Khartoum et Sen-
nAr nos voyageurs s'attachèrent à cette dernière,
qui va presque droit à l'ouest. Us traversèrent, le
24 mai, le Rabat, et le 26 le Dender, cours d'eau
qui, tributaires de l'Abaï, descendentdes terrasses
occidentales du plateau d'Abyssinie, et prennent
leurs sources dans le Kouarra. Le 28, M. Krapf
atteignit la rive orientale de l'Abaï,auquel sa rela-
tion conserve le nom arabe de Bahr-el-Azrek. Le
lendemain il traversa le fleuve, large, en cet en-
droit, de six cents pieds, et fit son entrée à Sennâr.

Cette ville, fort déchue, ne consiste qu'en un
amas de huttes construites en briques crues et cou-
vertes de toits plats. Sa population peut encore s'é-
lever de douze à quinze mille âmes. Un bataillonde
nègres, discipliné à l'égyptienne et fort de quatre à
cinq cents hommes, en compose la garnison, ï~es



caravanes qui se dirigent sur l'Abyssinie par
Ouechné, sur le Dar-FazoM, limite extrême de la
dominationottomanedu côté du sud, et vers le cours
moyen du Nil-Blanc,partent du marché central de
Sennâr. Les mines d'or, exploitées dans le FazoM
parMéhémet-AH, avecune si déplorableprodigalité
de vieset de souffrances humaines, sont maintenant
abandonnéesen raison de la faiblessede leur pro-
duit. La communauté copte de Sennâr ne dépasse

pas cinquante âmes. Voilà tout ce qui reste, dans
la Nubie méridionale, de cette branche jadis consi-
dérable de l'Église d'Alexandrie. Le christianisme,
selon les doctrines et les rites de cette Église, de-

meura, du vn* au xn* siècle de notre ère, la religion
établie et dominante des populations sédentaires de
la Nubieentière, le long du Nil-Blancet de l'Atbara.
La ruine de cet établissement ecclésiastique fut
l'œuvre, non pas des khalifes jfatimites,maisbiendes
sultans mameloucks de la première dynastie(1). On
peut l'attribuer au réveil fébrile et belliqueux du
zèle de l'Islam chez les populations mahométanes
d'Asie et d'Afrique, par suite de la commotion que
les croisades imprimèrent aux passions religieuses
dans ces parties du monde.

Le 3 juin, M. Krapfet ses compagnons quittèrent
Sennâr et, suivantla rive occidentaledu Nil.Blanc,
atteignirentKhartoumen neuf journéesd'une mar-
che rendue très-pénible,et même dangereuse, par
l'excès de la chaleur.

(I) Celles des BaharKes.



Khartoumest, comme l'on sait, une créationtoute
récente de l'administration égyptienne; auprès
d'une population musulmane, qui croit de jour en
jour, une petite coloniecopte, régie par un évéque,
s'est formée sous la protectiondu fils de Mohammed
Saïd. Un agent du roi Théodoros, Ouolda Kiros,
chargé de veiller à l'entretien des relations de bon
voisinage et le commerce, est accrédité auprès du
pacha de Khartoum. Nos voyageurs reçurent une
hospitalité cordiale des missionnaires allemands
catholiques, MM.KnobIecher.Kirchneret Gosner.
Le champ ouvert à l'activité de ces ecclésiastiques
est presque illimité dans la direction du sud-ouest,
parmi les peuplades polythéistes du Nil Blanc.

Le reste du voyage du docteur Krapf, de Khar-
toum au Kaire, ne fournit aucun renseignement
nouveau qui soit d'une véritable conséquence.

Avant de quitter ce sujet fécond que nous re-
grettons de n'avoir pu traiter que d'une manière si
incomplète et fragmentaire, il est indispensable

que nous fassionsmention, avec quelque détail, des

cartes qui accompagnentla savante compilation de
M. de KIôden sur la région des sources du Nil et le
bassin supérieur de ce fleuve.

Ces cartes sont au nombre de cinq, et fournissent
unecompléteélucidationdessystèmes géographiques
dont la contrée que nous venons de mentionner a
été l'objet. Les notions de Pline et de Ptolémée,
celles des géographes arabes, sont présentées avec
une netteté extraordinaire dans deux esquisses de



dimensions égales placées l'une en face de l'autre~
L'Abyssinie, aux seizième et dix-septième siècles,
d'après les relations des Portugais est décrite dans
une troisième carte. La quatrième présente l'état
actuel de cette région et de la Nubie méridionale,
décrit d'après les renseignements les plus récents et
les plus authentiques. Ce travail est admirable
sous le point de vue de !a géographie physique;¡
son exécution excellente rend intelligibles les plans
si multipliés qu'offre le relief du'terrain mais les
limites administratives, et même les frontièrespoli-
tiques, n'y sont pas tracées; aucune indication
ethnographique ne s'y trouve non plus. La dernière
carte développe le système de M. de KIoden sur la
région des sources du Nil. La partie conjecturaley
est soigneusement distinguée de celle que des re-
connaissances régulières ou, du moins, des itiné-
raires soigneusement notés permettent de consi-
dérer comme à peu près positive. Ce vaste labeur
témoigne d'une érudition profonde, d'une rare sa-
gacité, et d'une probité scrupuleuse. Au reste,
l'ouvrage de M. de KIoden peut être considéré
comme une véritableencyclopédiedes connaissances
acquises jusqu'à ce jour parles Européens sur l'A-
byssine. Histoire naturelle, géologie, tableau des
productions des trois règnes, ethnologie, tout s'y
trouve analysé, dans des tableaux pleins de détails,
sans abondance inutile. Une traduction complète
de ces ouvrage serait une acquisition d'un véritable
prix pour la science géographique en France; ce



que nous venons d'écrire ne saurait y suppléer en
aucune manière; nous nous estimerions heureux
seulement si, par un hommage si mérité, nous en-
gagions d'autres à mieux faire.

ADOLPHE DE CtMOCM.

SOUVENIRS D'UN VOYAGE EN SïBÉRtE,

PAR M. CHRISTOPHE HAN8TEEN;

TBADO!K DU NOttV&HBt PAR KtMMB OOLBAX,

ETMYC8 PAR MH. 86D!t.MT ET BB LA ROQtŒTTB(t).

Dans unenote inséréeaux Annales d'octobre1856,
M. de la Roquette annonçait là prochainepublica-
tion de l'intéressant ouvrageque nous avons sous
les yeux. Il y joignait le premier chapitre de l'ou-
vrage, dans lequel l'auteur, M. Hansteen, faisait
connaître les causes et le but scientifique de son
voyage.

Nous n'avons pas à nous occuper ici. des im-
portants résultats de ce voyage, qui date dé}~ de
plusieurs années (1827 h 1830). et qui ont placé
Christophe Hansteen au rang des savants les plus
distingués ils sont connus et appréciésdepuis long-
temps, lui-même semble les oublier avec une mo-
destie bien rare aujourd'hui dans cette narration

(i) Un rot. tn-8< avec une carte itinéraire. Parts, 1857. Perrotin,
Mbntre-~Hteur.



facile, enjouée, spirituelle de son voyage, Il l'a
écrite à la sollicitationde ses compatriotes, les Alle-
mands ont voulu la lire dans leur langue; la tra-
duction française aura, nous n'en doutons pas,
le même succès que les éditions norvégiennes et al-
lemandes.

Ces notes, ces esquisses rapides, heureusement
soudées tes unes aux autres, et qui quelquefois tra-
hissent, par leur style,familier,leur origine épisto-
laire, proviennent en partie de la correspondance
de l'auteur avec sa femme.. C'est un journal de
voyage semé de détails curieux sur un pays que
nous ne visitons guère, où l'anecdote, le détail de
mœurs, la fine observation, la critique douce et ai-
mable se succèdent tour à tour; l'hommes'y révèle
tout entier par son savoir et ses qualités morales.

L'itinérairequ'ila suivi l'a conduit de Christiania
à Kiachta, du 8' 23' au 124'*30' de longitude orien-
tale, et du 60' au 50' degré de latitude septentrio-
nale. A Saint-Pétersbourg,il a fréquenté la haute
société; il a visité Moscou, Nijné Novgorod, Kazan.
Les lavoirs d'or et de platine, échelonnés sur le ver-
sant oriental de la chaîne de l'Oural, l'ont arrêté
plusieurs jours; et d'Ekatherinbourgil s'est rendu
à Tobolsk.

Son séjour dans cette importante ville de la Sibé-
rie lui a permis d'étudierles mœurs des Russesasia-
tiques aussi entre-t-il dans de curieux détails sur
une noce russe et sur un baptême juifdont il fut té-
moin.



De Tobolskil gagne Kolyvan, et le 31 décembre,

par un froid de 28 à 30 degrés, il entrait à Tomsk;
un mois à peine s'est écoulé, nous le retrouvons à
Irkoust, où il fit un séjour de quatre mois, visitant
aux environs le lac Baïkal, Krasnojarsk, Seleginsk,
Kiachta sur l'extrême frontière russse, si célèbre

par son commerce de thé, et la ville chinoise ou
plutôt tatare de MaYmatchin.La belle saison reve-
nue, il descendit par l'AngraetIenisseisk jusqu'à
Turuchansk afin d'étendre, autant que possible ses
observations magnétiques vers le nord. De retour à
Tenisseisk,M. Hansteen visita les mines d'argentdu
Kolyvan, qui s'étendentde Smeïnogorsk,près de la
frontière chinoise, jusqu'à Orenbourg. De là il se
rendit à Astrakhan, assista à la péche de l'esturgeon
sur le fleuve Oural, et regagna Moscouet Saint-Pé-
tersbourg par Saratow, Peuza et Saransk.

Tel est en quelques mots l'itinéraire suivi par
M. Hansteen; nous ne-reviendrons pas sut l'inté-
rêt de sa relation, nous aimons mieux en extraire
quelques pages pour les mettre sous les yeux du lec-
teur. Les traducteurs ont accompli avec un zèle dont
ondoitleursavoirgréleur tachequelquefois pénible,
surtout lorsqu'il s'agit defairepasserdans notre lan-
gue des traits où l'esprit et la finesse d'observationde
l'auteur jouentungrandrôle. M.de laRoquetteaécrit
en téte de l'ouvrage une notice biographique, desti-
née à faire connaître son savant ami, M. Hansteen,
aux lecteurs français les moins versés dans les scien-

ces et l'éditeurPerrotin n'a rien négligé pour que



le livre fût convenablement exécuté. Nous devons le
remercier d'y avoir joint une carte itinéraire; c'est
là une chose indispensable dans les ouvrages de ce
genre et que la librairie moderne néglige trop sou'
vent de nos jours. V. A. MAME-BacN.

l'J~rotdett~tMfM.

w Le froid de la Sibérie est à remarquer. Notre
séjourà Tomsk commença le 1"' janvier par trente
degrés le matin; le 3, il monta jusqu'à trente et un
degrés, et la plupart du temps, pendantmon séjour,
il ne fut pas au-dessous de vingtdegrés.Tomsk n'est
cependant situé que vers le cinquante-septièmede-
gré de latitude boréale, à la même distance de l'é-
quateurqueAalhorgenJutIandetVarbergenSuède.
Durant le voyage de K rasnoiarsk à Nischni-Udinsk,
nous trouvâmes, le 30 janvier, à sept heues trois
quarts du matin, qu'un thermomètre à l'esprit-de-
vin, qui avait été suspendu dans l'air, indiquait
trente degré quatre dixièmes le mercure d'un ther-
momètre ordinaireétait descendujusqu'au bas de la
boule, solidifié en une masse compacte, de sorte que
la boule montrait un espace considérable vide. Le
soir, à huitheures,nous étions dans la stationde Ba-
granovskaia, et à neuf heures nous trouvionsque le
mercure de deux thermomètresde Pistor, à Berlin,
suspendus en l'air, était descendu jusque dans la
houle, mais liquide encore car,, en renversant l'in-
strument, il redescendait vers l'extrémitédu tube.
Le thermomètre à l'esprit-de-vin marquait trente de-



grés deux dixièmes un quart d'heure pJus tard,
trente degrés quatre dixièmes; le mercure des deux
autres s'étaitsolidifié; en retournantle thermomètre
et !e frappant contre la main, on ne put parvenir à
le faire redescendre. Dans le tube de l'un d'eux, le

mercure avait encore ia hauteur d'une ligne, mais
du côté de la boule se montrait un grand creux,
qu'un léger coup parut fairevibrer; un instantaprès
tout mouvement avait cessé. Ceci prouve bien que
]e mercure, avant de geler, se resserre plus forte-
mentquel'esprit-de-vin or un thermomètreau mer-
cure doit toujours indiquer une température trop
basse, dès que )e froid s'approche de trente degrés.
J'eus un soir l'idée de porter un bol, où j'avais versé
trois à quatre livres de mercure, dans le corridor
ouvert. Le lendemain matin, je le trouvai pris en
une masse compacte et dure qui ne pouvait pas être
détachée du fond du bol avec le couteau mais on
pouvait le couper comme du plomb, et le couteau,
venant d'un appartement chaud, rendit le mercure
un peu liquide des deux cotés de !a Jame, où une
petite goutte se fit voir. La surface avait des raies
jusque vers le centre de !a masse, et au milieu la
contraction avait produit un pet)t trou. Le thermo-
mètre a l'esprit-de-vin marquait trente et un degrés

un quart. Après que le bol eut été porté dans l'ap-
partement chauffé, et y fut resté quelque temps, la

masse put se détacher; elle était alors tellement fra-
gile, qu'elle se cassait en morceaux comme la glace.
Cette station, ainsi quela précédente, se trouvent



à la latitude de cinquante-cinq degrés trois quarts
environ,parconséquentplus septentrionalesde quel-
ques minutesseulement que Copenhague.Si, à cha-
que station, nous n'avionspas porté nos baromètres
dans l'appartementchauSe, le mercurequ'ils conte-.
naient se serait également sohdiiié, sans nul doute,
en une massecompacte. Au momentde quitterKras-
noiarsk, M. Erman nous rejoignit avec l'interprète
Gustave, qui avait des engelures au visage, et avait
souffert terriblement; M. Erman avait voyagé jour
et nuit, et il avait laissé Gustave dormir dans un
tratneau ouvert par le froid le plus affreux.

» JI est heureux que l'hiver de ia Sibérie, au mo-
ment où la gelée prend de l'intensité présente un
calme tel, que nous pouvions aller, une chandelle
allumée à la main, devant la portede la maison pour
observer nos thermomètressans que la flamme va-
cillât le moins du monde. Si cette circonstance
n'existait pas, ni homme ni animalne pourraitvivre
en plein air. Au commencement de 1 hiver, j'avais
dit un jour, moitié en plaisantant, que, le froid une
fois monté à vingt degrés,je m'arrêteraiset atten-
drais une saison plus propice. Bientôtje trouvai que
ce n'était pas nécessaire. Une fois je fis des observa-
tions pendant une heure, par un froid de vingt-huit
degrés et demi, sans autres inconvénients qu'une
douleur cuisante dans les doigts, couverts de gants
un peu minces. Une autre incommodité vous attend
quand vous sortez le collet de la pelisse est relevé
et attaché autourdu cou avec un&écharpe un bon.



net fourré s'allongeant sur le dos couvre la tête et
les oreilles, de sorte qu'il n'y a que les yeux, le

nez et une partie de ]a bouche exposés à l'air. La

vapeurqui suit la respiration s'attache, en forme de
petits cristaux de glace, aux parties de la pelisse qui
entourent le visage, et, au moindre mouvementde
la tête, ces cristaux touchent les joues et produisent
comme une brûlure vive sur la peau. Il est presque
impossible de faire plusieurs milles en cet état. Si

vous allez lentement, voussouffrez du froid; si vous
voulez marcher vite, avec la pelisse et de lourdes
bottes, la respiration devient haletante, et l'on res-
sent dans les poumons une sorte d'inquiétude ou de
malaise. Je vis souvent le sang couler des narines
des chevaux.; mais, quand je disais aux paysans:
«

Allez plus lentement, H ils me repondaient tou-
jours « Ce n'est rien. »

2" Le coMp<OM' russe de Kiachta e( la ville chinoise
de Jtfa~K<C~!M.

« Le lendemain de notre arrivée nous nous ren-
dimes le soiràKiachta, et, de là à Maimatschin, qui
n'en est éloigné que de trois cents pas, afin de sa-
tisfaire notre curiositéen visitant une villechinoise.
La ligne frontière entre les territoires des deux em-
pires n'était indiquée que par quelques chevaaxde
frise à demi pourris. Nous nous attendions à des
surprises, et nous restâmes pourtant frappés d'éton-
nement en atteignant la porte de la vilte, d'où nos
regards pénétraient dans une rue longue et étroite;



on avait suspendu,de maisonen maison, des cordes,
sur lesquelles flottaient une quantité de petits dra-
peaux de la grandeur d'un mouchoir de poche rap-
pelant toutes les couleurs de l'arc-en-ciel, rouges,
jaunes,Meus, verts, etc., et entremêlés de lanternes
en papier transparent et couvert des arabesques les
plus singulières. Il y avait, à l'endroitoù cette rue
était coupée par une autre, une petite place où nous
aperçûmes une tour en bois ayantdeux étages. Sur
chaquecoté était peintun dieu colossal, qui, certes,
avait quelque ressemblanceavec l'homme, mais dont
les traits exprimaientla colère et ]a rage, en un mot,
les passions les plus horribles. Le docteur Erman,
qui nous accompagnait, s'écria: «Ceci passe toute
permission On croirait voir un théâtre de marion-
nettes où jouent de grands enfants.

w

B Nous remarquâmes que les rues n'étaient pas
pavées; les maisons petites et sans fenêtres du côté
de ]a voie publique, oH'raient le plus triste aspect.
Quelques marchandschinois, assis devant leurporte
dans leur casaquin ouaté, se chauffaient les mains
sur un grand réchaud pourse tenir les piedschauds,
ils portaient des souliers dont les semelles avaient
l'épaisseur d'un pouce et se composaient de papier
ptié plusieurs fois avec une feuille de cuir en des-
sous. Quelques chameaux arrivaient de Péking char-
gés de caisses de thé placées de chaque coté de leur
dos; ils étaient menés par un marchand.

"Le 18, ou le premierjour de la fête, le directeur
de la douane russe nous conduisit a un dîner somp-



tueux chez le Sargutschei, chef des employés de
Maimatschin. Ce dignitaire avait sur son bonnet
une pierrejaune, indice de son rang, qui, d'après
le règlement russe, ne surpassecependantpas celui
de lieutenant. Tous les trois ans, on envoie un nou-
veau .S'ar~M~cM de Péking à Maimatschin. Notre
départ était Sxë pour le 22 février; le 23, nous ren-
dimesune visite au CA<MM6<t-t<MMo,chefreligieuxdes
Burètes, le second après le ~M'OMa. Il avait
appris, par le Natschalnickde Verchne-Udinsk, que
nous viendrions le voir un certain jour et que nous
désirions assister à l'officedivin. Nous fûmes accueil-
lis par une musique étourdissante de trois cents la-
mas, rangés en haie dans leur plus belle parure
ecclésiastique, avec leurs singuliers instruments à
vent, leurs triangles, gongs, etc., et portant, au
bout de longues perches vernies, des ronds de bois
recouvertsde peinture représentant le soleil, la lune
et toutes sortes d'arabesques dorées. Sur l'escalier,
nous fûmes reçus par le Chamba Lama, homme
d'une haute stature et d'une corpulenceremarqua-
ble. Il avait un burnous en velours rouge, et sa
poitrine était décorée d'un grand médaillon en or
contenant le portrait de l'empereur, entouré de
pierrerieset soutenu par un ruban vert passé autour
du cou.Après avoiréchangéquelques complimentsà
l'aide de deux interprètes (notreGustave Rosentund,
qui traduisait de l'allemand en russe, et un Russe
qui traduisaitdu russeen mongol), nous fûmes con-
duits dans le temple, ou tous les lamas, pendant cet

Mai t8M. TOMR U. 1~



intervalle, c'étaient formés sur quatre lignes le long
des colonnes jusqu'à l'autel. Ils commencèrent alors
leurs chants, suivis d'un office divin complet. En
rentrant, on nous servit du thé, de l'eau-dû-vie et
des mets froids. Le Chamba-Lamaregrettait de n'a-
voir pu trouverà Irku tskun cuisinierpour nousfaire
un repas selon nos goûts. A ma demande, il écrivit
son nom et ses titres en mongol sur un morceau de
papier, en souvenir de cette intéressante visite, et il

nous pria de raconter à l'empereur, quand une fois

nous serionsde retourà Saint-Pétersbourg,que nous
avions été témoins du culte que les Burètes savent
rendrea la Divinité.Le 27, nous rentrâmesa ïrkutsk.
Cette petite excursion nous avaitmis en contact avec
de nouvellespopulationsetdes moeurs fort curieuses
à observer, et ce fut, sans contredit, l'épisode le plus
agréable de notre voyage. Je ne donne pas d'autres
détails sur ce sujet pour ne pas trop m'éloigner de
mon but. »

3" La p~te à l'esturgeon sur le fleuve Oural.

« Le fleuve Oural nourrit beaucoup de poissons
du genre octpeHMf, tel que l'esturgeon, dont on dis-
tingue deux variétés le grand ou blanc (acipenser
huso; en russe bieluga); le petit (actp., sturio); le
strelet ou ordinaire(actp. n«/tettMs),et plusieursau-
tres. Ces poissons quittent la mer Caspienne pour
remonterl'Oural, où ils pondent leurs ceufs,donton
fait le caviar. Comme on tire de la colle de poisson
de leur vessieet que leur chair est d'un goût agréa-



Me, les grandes espèces sont d'un prix élevé. La ri-
chesse des Cosaques est fondée sur cette pèche, et il
y en a qui possèdentquarante mille roubles et plus.
La femme d'un Cosaque opulent porte, quand elle
est en costumede fêle, une espècede bonneten forme
de casque, tout couvert de pierres précieuses, de la
grosseurd'un grain de café, et d'une valeur d'envi-
ron mille roubles. L'officierde Cosaques, chez lequel
nous passâmesles journées des 21 et 22 janvier, nous
montra un de ces bonnets. Ayant appris de lui que
la pêche d'hiver était sur le point de commencer
près de l'avant-poste Mergenev, nous nous y ren-
dimes et trouvâmes plusieurs tratneaux de Cosa-
ques, chargés de bâtons blancs plus ou moins longs,
avec un hameçon fort et pointu attaché comme une
graSe a l'extrémité du plus gros bâton. Dès le 24,
nous comptâmesau lieu indiqué environquatre mille
Cosaques, et il y avait surleborddu fleuve une pièce
de canon en métal de douze livres. A neufheures du
matin, l'officier cosaque commandant fait tirer un
coup de signal indiquant que la pèche va commen-
cer. Les Cosaques s'élancent alors vers un endroit
du fleuveoù le poisson afflue, et forment quatre files
éloignéesl'une de l'autre de trois à quatrecents pas.
On creuse dans la glace, avec des coins de fer, à des
distances régulières, des trous ronds du diamètre
d'un pied environ. Près de chaque trou se trouvent
deux ou trois Cosaques. Un hameçon de pécheurest
pousséà la distance d'un pieddu fond de l'eau. Les
bâtons blancs placés en travers du fleuve font peur



au poisson, quicherche à s'échapper d'un côté ou de
l'autre; puis la curios; té l'attirepeut-êtreaussi, et il

se jette sur quelque hameçon. Le Cosaque tourne
aussitôt le bâton entre ses mains, de manière à faire
pénétrer la pointe dans le corps de l'animal, et il
appelle ses camarades. Comme le trou n'est souvent

pas assez. grand pour que ce puissant animal puisse

passer au travers, ils l'élargissent avec des pieux,
tandis que le premier s'efforce de l'attirer sous la
glace. S'il est retenu par la tête ou par la queue, il
faut les forces réunies de trois hommes; mais, s'il est
pris par le milieu du corps, un autre procédé est
nécessaire. L'homme qui tient le poissonplonge son
botan d'un côté du trou, tandis que son camarade
jette un second hameçon pour saisir l'animal plus
près de la tête ou de la queue; et, lorsqu'on a réussi,

on le hisse sur le bord. En moins de deux heures, on
avait, au dire de l'officier, fait une péche valantbien
quatre cent mille roubles. Une foule de marchands

en gros et en détail se trouvent sur la glace avec
leurs traîneaux. Ils achètent, argent comptant, les
poissons les plus gros et les emportent immédiate-

ment à Saint-Pétersbourg ou à Moscou.Les Russes
n'estiment le caviar (en russe ttf<t), c'est-à-dire les
œufs, que s'il n'a pas plus de huit jours. Chaque
œuf est de la grosseur d'un pois ordinaire, transpa-
rent, avec une petite tache grisâtre sur le côté. Ils
sont jetés dans une auge et saupoudrésd'un peu de
sel fin; puis on les retourne avec beaucoup de soin
afin de ne pas les briser, et on les mange quelque



temps après avec des oignons hachés. C'est un mets
plus exquis que Je.meilleurharengde Norvège.On
!e sert sur la table au déjeuner chez les Russes un
peu aisés. Le caviar que l'on trouve chez nous pro-
vient d'un poisson moins grand; les œufs ne sont
pas plus gros que de la cendrée ils sont fortement
salés et d'un vert foncé, un peu rances, et n'ont pas
!a moindre ressemblance avec le caviar frais dont
nous venons de parler.

ML'oCScier commandantvoulut persuaderà quel-
quesCosaquesde nous céder deux hameçons,afin de
tenter !a fortune nous refusâmes cette politesse.
Notre interprète, Gustave, moins modeste, se mit à
i'œuvre et fut assez heureux pour s'emparer d'un
poisson d'une valeur de cinquante roubles. Il eut le
bon esprit cependant de le céder au propriétairede
l'hameçoncontre un poisson de moyenne grandeur,
qu'ilvenditsur-le-champ à un marchandpour vingt-
cinq roubles. Ce) esturgeon est d'un blanc d<* craie
au-dessous du ventre, ce qui lui a faitdonner le nom
de bjeluga, ou poisson blanc. Les plus grands que
nous ayons vus avaient six à huit pieds de long et la
grosseur du corps d'un homme; le prix d'un pareil
poisson peut s'élever jusqu'à deux cents roubles. Il
a un museau long et pointu et une gueule assezlarge
au-dessous, assez éloignéede ce museau. Le strelet,
beaucoup plus petit, a un pied à un pied trois quarts
de long; sa chair est jaunâtre, grasse et fort déli-
cate. On !e rencontre également dans les fleuves de
la Sibérie septentrionale, qui vont se jeter dans la
mer Glaciale, tels que l'Obi et le lenisei.



Il La péche terminée, on choisit quelques-unsdes
plus gros poissons et une députationde trois offi.
ciers cosaques est chargée d'aller les onrir à l'em-
pereur H Saint-Pétersbourg.Une audience est accor-
dée à cettedéputâtes, dont le chef reçoit un gohelet
d'argent, dofé à l'intérieur, et rempli de ducats. »

(Extrait de l'ouvrage de M. Hansteen.)

HMSE tGHENMEM DAKMARK.

VOYAGE A TRAVERS LE DANEMARK,

PAR MADAM MAXtA BO.tMKtf(i).

Voici un livre qui vient de conquérir en Dane-
mark une popularité méritée c'est à la fois une
oeuvre littéraire et un ouvrageutile à consulterpour
l'histoire de la géographie et de la topographie de
cet intéressantpays.

Madame Maria Bojesen à adopté la forme at-
trayante d'un voyage. Son livre est divisé en trois
parties Séeland et le groupe niéridional qui en dé-
pend la péninsule du nord Jutland; le sud-Judand
et Fionie. L'auteur décrit en connaissance de causele Danemark,en visitant successivementla capitale,
l'ile de Séeiand, Laa!and et Falster; le Jutland, le
Slesvig, Fionie et Langeland. Elle s'arrête sur la
frontière des duchés allemands de Holstein et de

(1) Un voi. in-B' (en danots) de 1,000 pages, avec sept cartea et
m plan. Copenhague. M56.



Lauenbourg, et ne fait que mentionner en quelquea
lignes les grands traits de leur topographie car, si
ces duchés relèvent de la couronne de Danemark,

t
ils ne sont pas Danois. et sont alors en dehors de
son cadre.

M"* Bojesen ne se contentepas de donner des dé-
tails statistiques, elle s'arrêtepartoutoù il s'estpassé
quelque fait historiqueimportant; elle en fait le ré-
cit avec un sentiment de patriotisme que nous ai-
mons à retrouver sous la plume d'une femme, et elle
emprunte à propos aux poëtes qui ont illustré le
Danemark, des citations propres à fixer l'attention
du lecteur surles points les plus importants.

L'ouvrage est accompagnéde six cartes des pro-
vinces ou des lies, d'une cartegénérale et d'unplan
de Copenhagueau moyen âge. Ces cartes ne laissent
rien à désirer sous le rapport de leur exécution, et
forment le complémentindispensablede cet intéres-
sant ouvrage.

V. A. MANE-BMN.



MÉLANGES

ET NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES.

Reconnaissance dulac J~&0!~ et de la rivière Tchoui,

par M. Séménoff.

Tandis que les grandesnations de l'Europe occi-
dentale dirigent leurs explora tiensscientifiquesvers
les Terres Arctiques, l'Afrique intérieure, ou le
Nouveau-Monde, les Russes continuent avec zèle
et persévérance la reconnaissance des contrées en-
core ignorées d'eux-mêmes, dont se compose leur
vaste empire. On leur doit certainement ce que
nous savons de plus exact sur la géographie de la
Haute-Asie. Dans les trois années qui viennent de
s'écouler des commissionsscientifiques spéciales ont
parcouru le Turkestan, le Kamtcbatha,l'Asie orien-
tale, et notamment le pays de l'Amour inférieur
depuis le confluent de la Childa avec l'Argoun,
point où le fleuve prend le nom nouveau d'Amour
jusqu'à son embouchure dans -l'Océan; et chacune
de ces explorations nous a valu une ample récolte
de renseignements scientifiques de toute nature.

Notre intention est de porter successivementa la



connaissance de nos lecteurs les résultats les plus
importants auxquels sont parvenusjusqu'à ce jour
les membres de la commission scientifique envoyée
en Asie par la Société impériale géographique de
Russie,d'ailleurs si bien secondéepar son gouverne-
ment nous commenceronspar donner le rapportde
M. Séménoff,qui vient de visiter, pour la première
fois, les environs du lac Issyk-koul, situé sur l'ex-
tréme frontière du Turkestan, de la Tartarie chi-
noise, et du pays habité par les Kirghizes de là
Grande-Horde. V. A. M.-B.

royage au lac Issyk-koul. « Quittant le fort Ko-
palsk, écrit M. Séménoff, je continuai ma route au
delà de la rivière Koksa, je traversai aussi !a rivière
Mi et j'arrivai, à la nn du mois d'août, au fort Fento~
(les indigènes le nomment ville d'~Ma<o), c'est-à-
dire, danslacolonie russe la plus avancéedans l'Asie
centrale. La viHed'~N!a<o est situéeàpeuprès sous la
même latitude quePise et Florence, près de la source
du système delàrivièreJM~te(surla rivièreAlma-
tinka) au pied du majestueux groupe des JEoMtt~jM-
Tau, chatne de montagnesgigantesques couvertes
de neige, qui borne le lac Issyk-koul au nord. La
chaîne de montagnes J~OMM~t-~tt s'étend de l'est
à l'ouest entre le Keskélène et le Tourgène, autre
affluent considérable de l'IIi, plus à l'est elle dé-
passe de beaucoup la ligne des neiges éternelles,et,
par sa hauteur, surpasse toutes les chaînes de mon-
tagnes asiatiques situées phïs~nord, commel'~o-

.4·
.7

f



Tau, le ï'oy6o~<oï et l'AM. Le y<t~an!jra<~
tgéant à trois têtes situé tout à fait au centre de la

chatne, à la source de la Tolgara, qui se jette aussi
dans l'J~t, est pittoresquement revétu d'un éblouis-
sant manteau de neige étemelle par sa hauteur
absolue il l'emporte peut-être sur le Mont-Blanc.
Toute lacrête des montagnes situées surleJM~e
ou le Tourguèneest si haute que dans cet espace on
ne saurait trouver un seul passage quelquepeu pra-ticable d'Almata au lac Issyk-koul, qui, en ligne di-
recte, ne sont cependantqu'à 60 verstes (64 MIom.)
l'un del'autre; mais, en revanche,les'flancs du ~OMM-
gAi-Tau s'abaissent sensiblement:on y a trouvé des
communications faciles. J'essayai de pénétrer jus-
qu'aulacIssyk-koulen suivantla route orientale (en-
viron 250 verstes), parl'~M~e-~Met le Taboulga-
Sou. Escorté par une petite troupe de Cosaques,
j'accomplis heureusementmon entreprise je fran-
chis toutes les chaînes de montagnes parallèles quele Kounghi-Tau forme en s'abaissant sur son flanc
oriental. En suivant la vallée de la rivière Touba
nous arrivâmes jusqu'aux bords même de l'im-
pétueux Issyk-koul dont les ondes salées et d'un
pâle azur, violemment agitées ce jour..là, venaient
se briser avec fracas sur la rive orientale, Ici je dé-
terminai au moyen de l'hypsomètre la température
de l'ébullitionde l'eau et conséquemment, hypso.
métriquement le niveau absolu de l'Issyk-koul. La
large -vallée de la rivière Touba et celle de la rivière
Djirgalane (parallèleau Touba)sépare le Koungbi-



Tau de la gigantesque chatne de montagnes adja-
cente Momsarta, qui borne te lac au sud. Ici je
n'étais plus qu'a une journée (50 verstes)delà gorge
de montagnes Zaouki ou Z~aouM, qui conduit dans
la Kachgarie et dans la Petite-Boukharieaux villes
chinoises Turfan et Aksou. Je ne fus pas moins
heureux dans mon retour à Almata que j'effectuai
par un chemin plus détourné, à travers les gorges
de Saîtacbe.

n Aprèsm'être reposé deux ou trois jours ici, à
Almata, je me dirigerai, par la route occidentale,
vers la rivière Tchoui. Ce nouveau voyage com-
pléterames investigationssur la structure plastique
et géognostiquede tachainede montagnes J~OMK~t-
?'OM, où, contre mon attente, je n'ai pas trouvé
le moindre vestige de matières volcaniques toute
la chatne de montgnes est formée de syénite, de gra-
nite, de diorite et de porphyre. »

Voyage à la ftM~e Tchoui. «Mon voyage à
la rivière Tchoui a eu un succès qui a surpassé
mon attente. Je suis parvenu non-seulement à tra-
verser cette rivière, mais encore à pénétrer, par ce
chemin, jusqu'au lac 7M~o«t, c'est-à-dire à son
extrémitéoccidentale, sur laquelle aucun Européen
n'avait encore posé le pied.

» Du fort de Vernoé (ville d'~hKa<o)jeme dirigeai
vers l'ouestfaisant quelque trente verstes le long du
pied de la chaîne Kounghi-Alatau, et traversant les
rivières Almatinka, ~saï, jB'M~eMC, ?cM)Mo~<MM,

J!<M'a-jS'M~MetJ~<~M. De cette dernière je tournai



vers le sud en remontant Je cours de !a rivière, et
parla gorge de montagnes Souok-Tioubé, je franchis
transversalementla chaîne de montagnesKounghi-
Alatau qui s'abaisse ici au-dessous de la ligne des
neiges éternelles. A la faveur de la brume du matin
je quittai ce dénié sauvage, où nous avions passé la
nuit; je descendis dans la vallée du Tchoui à environ
20 verstes au-dessus du fort Tokmakdu khanat de
Kokan, et j'arrivai à la rivière Tchoui à l'endroit
où elle forme un coude et change brusquement
sa directiondu sud au nord pour couler de l'est à
l'ouest. D'ici je remontai la rivière Tchoui en sui-
vant le dénié Bouach, à travers lequel le Tchoui sefraye péniMement un passage avant de sortir dans
la vallée où sont situés les forts Tokmak et Pichpek.
Unebarrière de rochers à pic me fermant le passage,
je fus obligé de passer de l'autre côté du Tchoui par
un gué profond et dangereux, et de continuer ma
route en remontant la rive gauche. Cette circon-
stance m'empécha d'arriver à la rivière Kébine, le
plus considérable aduent de droite du l'choui, ou
pour mieux dire à la ramificationseptentrionale de
tout le système, lequel devait, suivant mon calcul,
me conduire au cœur même du .K'OMn~t-~a<aM.
L'embouchurede la rivière Kébine, dont j'étais sé-
paré par le profond et rapide Tchoui, devenant
inaccessible, je longeai ce point en amont et je
parvins enfin au point de la plus grande proximité
entre le Tchoui et ~~0~. Là j'obtins la solution
de l'intéressantequestion de leur rapport hydro-



graphique. La rivière Tchoui ne sort pas de l'lssyk-
<'«M<, comme Je croyaient Ritter et les géographes
européens. Elle prend sa source dans les neiges du
~fb<M<a~, continuation des Monts-Célestes(ï'MaM-
chan). et sort dans !a vallée du littoral de l'~M~c-
toM! à cinq verstes du bord occidental de ce lac.
L'espace de cinq verstes qui sépare la rivière du
lac, présente une plaine à peine inclinée vers l'est;
mais dans sa partie occidentale, !e Tchoui rencontre
la pente bien plus rapide d'une vallée longitudinale
où elle se précipi te avec une force qui lui permetde

se frayer un passage transversalement dans !a
chaîneméridionaledu J~OMMoht-~i fahKt, par la gorge
de montagnes Bouach. Du coude du Tchoui coule
dans l'f~ott! sur une pente trés-douce un cou-
rant d'eau étroit et profond qui a l'aspect d'un
canal d'irrigationet qui porte le nomde ~oM<emaMa.
Les Kirghiz Bouroutes (dikokamènnye).m'ont ra-
conté que, suivantla tradition ce canal a été creusé,
il y a bien longtemps, par leurs ancêtres qui vou-
laient amener le Tchoui dans le lac, mais ils n'at-
teignirent pas leur but. II n'existe aucune autre
communicationhydrographique entre Je Tchoui et
le lac Issyk-koul.

B Au bord du lac j'étais au milieu du camp de !a
belliqueusetribu de~afa-Ba~Mtchqui, auprintemps
dernier, soutenait une lutte sanglante contre nos
fidèles Kirghiz. J'ai vériné mes observations sur
la hauteur du !ac et j'obtins, pour les deux extré-
mités les mêmes résultats. La hauteur du niveau



de l'JfM~-toM~eat de plus de 3600 pieds, tandis que
le fort de Vernoé, sur le versant septentrional du
Kounghi-Alatau, a tout au plus 1900 pieds de
hauteur absolue. Le lac occupe par conséquent le
plateau situé entre le ~MM~t.~attKtet les Monts-
Célestes et est encaissé dans les montagnes.

» De l'A ~oM~je m'en retournai au fort Fento~
par le chemin le plus court (130 verstes) en fran-
chissant transversalementle Ifounghi-Alatau et ses
deux chaînes parallèles je passai la première par
le dénié Durenyne-Assy, après je descendis dans la
profonde vallée Kébine, dont j'ai déjà parlé, et qui
sépare les deux chaînes puis je gravis la seconde
par le dénié J~MM-~M~ et je me dirigeai vers le
fort Vernoé par la belle valtés duEe~M~Mc. Les deux
déclés étaient encombrés de neige et d'un passage
très-diIEcile. Cette route, la plus directepourarriver
au lac Issyk-koul,les pas d'un russela traçaient pourla premièrefois.

L'indépendance du Ï~OMt de l'Issyk-koui, et sonétrangeréunion avec lelac; la rivière ~MM, longue
ramification du système du Tchoui; qui n'est in-
diquée sur aucune carte; Ja division du ~oMM~t-
~<t<aM en deux chaînes parallèles par la vallée
Kébine, enfin la hauteur considérable -de l'/M~-
<MM~ tels sont les résultats inespérés qui m'ontplei-
nement récompensé des dimcultés et des dangers de
la route, o



De ~<o< (fot!<ttMe)M<tK de la grande cartefédérale
MP~<~MC.

Avant d'aborder le principal objet de cet article,
nous croyons utile d'entrer dans quelques détails
surl'historiquedes travaux géodésiques de la Suisse;

nous les devons à l'obligeance d'un géographe dis-
tingué M. J. M. Ziégler, de Winterthrer.

Les premières opérations géodésiques sérieuses
furent faites dans la Suisse orientale pendant les
années 1794 à 1797 par l'astronome Fehr, de Zu-
rich. En 1811, le professeur Frechsel fit, par ordre
de son gouvernement, la triangulation du canton
de Berne. Plusieurs années plus tard, de 1822 à
1884. le capitaine des ingénieurs Pestalozzi, deZu-
rich, unissaitles trianglesde MM. Fehr et Frechsel,
et terminait la triangulation première de la Suisse
plane, depuis Genève jusqu'au lac de Constance et
aux frontières autrichiennes.

Ces travaux, avaient, comme on le voit, d'abord
été faits isolément; en 1828, la diète fédéraleen fit

une aGaire nationale, et résolut de les étendre à

toute la Suisse; le quartier-maitre général Finster,
de Zurich, fut chargé de leur direction. Mais en
même temps que l'on allait opérer sur un espace
beaucoup plusgrand, les dimcultéscroissaientaussi,

car il s'agissait d'étendre le réseau des triangles
dans les hautes montagnes. Ce ne fut qu'à force de
travail, de soins et de persévérance,au prix souvent
des plus grandsefforts, que les travaux purent être



continués. Ce furentprincipalement MM. Buchwal-
der etEschmann, secondés par plusieurs ingénieurs
distingués qui travaillaient dans les cantons, qui
réussirentà déterminer les réseaux des premier et
second ordres, et àunirles opérations suissesà celles
des États limitrophes, principalement la France et
l'Autriche. M. Eschmann a rendu compte de ces
premiers travaux et de leurs résultats dans un ou-
vrage publié à Zurich, en 1840, aux frais de la Con-
fédération. sous ce titre Ergebnisse der trigono-
MetfMcheM vermessungen tit der Schweiz, 1 volume
grand in-4.

Vers l'année 1830, la direction du levéde la carte
ainsi quecelle de sa gravurefut remise à M. le géné-
ral Dufonr qui remplaça M. Finster, et depuis cette
époque, il est resté chargé de cet important travail.

La carte fédérale se composera de vingt-cinq
feuilles, cinq de hauteur, du nord au sud, sur cinq
de largeur de l'ouest à l'est. Elle est gravée à l'é-
chelle de mais les tevés des ingénieursse font
généralement Cependantil y a des gouver-
nements cantonauxqui font faire leurs travaux to-
pographi;}uesà l'échelle de~y, tels sont ceux des
cantons de Zurich, d'Argovie, de Genève, de So-
leure, de Fribourg. de Saint~Gall et de Bâle. Quel-
ques-unes de ces cartes cantonales sont publiées,
et nous en avons remarqué plusieurs à l'exposition
universelle de Paris en 1855 (1).

(1) Les feuMes n, 18 et 22 du canton de Zurich. –Vo!r notre ar-
tlele: Les Carte, ~th~pAt~MM <Ea;ptM(«OM universelle de
8S5 aux ~MM<M de novembre 1855, p. 179, au lieu de Carte de la



Le nombre des cartes entièrement terminées et
publiées au 31 décembre 1855 était de dix-huit.
savoir: 1, Titre; Il, Bâte; ÏII, SchaCbouse; IV,
Saint-Gall; V, Bregenz; VI. Besançon, Locle; Vit,
Soleure; IX, Schwytz, Glaris, Appenzell; X, Feld-
Mrch, Budens; XI, Salins, Yverdun; XV, Davos,
Zernetz;XV, Genève,Lausanne;XVII,Vevey, Sion;
XVIII, Brieg, Airolo; XX, Sondrio,Bormio; XXI,
Bonneville, Sallenches. XIV Lugano, Como; XXV,
Bergamo (légende, etc. ). Les feuilles XIII, Aarau,
Lucerne XII, Berne,Fribourg; XIV, Altdorf, Chur,
et XIX, Chiavenna, Bellinzona, étaient en partie ter-
mmées.Les béâmes XIII,Samen, Stanz XXH, Mar.
tigny, Aoste; XII, Domo d'Ossoht, Mont Rosa (1),
étaient en voie d'exécution.

Une partie importante de .!a Suisse, le canton de
Berne, reste terminer. Ces travauxs'exécutentde-
puis peu d'années sous la directionparticulière de
M. J. J. Denzier, chef du bureau topographique de
ce canton. Le canton de Lucerne a également or-donné un levé à grande échelle.

Le rapport de l'état des travaux en 1856 ne tar-
dera pas à être fait à l'assemblée iédérate en 1887.
Tout nous fait espérer que cette œuvre importante
sera poussée avec activi té et que,malgréles dépenses
considérables qu'elle exige, malgré les diScuItés

.~<<Me, U faut lire Carte du canton fta .Z«~cA, publiée par le
Gouvernement Cantonal.

(i) Noué avons déitgnédans chacune des feuilles les points princi-
pMx qui pouvaientIndiquer leur position topographique respective.

Mai tM7. TOMK n. is



d'exécution que présente le levé topographiquedans

un pays tel que la Suisse où l'on ne peut opérer dans
les montagnesque pendant un nombre f'ort restreint
de beaux jours, le général Dufour mènera à bonne
fin l'exécution de la carte fédérale helvétique.

V.A.M.-B.

Notes sur l'empire Birman.

A l'une des dernièresséancesdelà Société géogra-
phique de Londres, le capitaine Yule a lu ses notes
sur la géographie de la Birmanie.Après avoir réca-
pitulé les travaux des précédents géographes, le ca-
pibnne Yule a cité, comme exemple de la jalousie

soupçonneuse de l'empereur de la Chine, une lettre
de ce souverain écrite à l'empereurbirman, à la nou<
velle que des ingénieurs anglais devaient traverser
se8 États, lettre dans laquellele Fils du oiel recom-
mandaitde ne permettreà aucunAnglais l'entrée du
pays, parce que, dit-il, «partout où ils posentle pied
Il ils s'établissent de suite et prennent aussitôt ra-
« ciné. »

La suite de ce mémoire contientdes corrections de
latitude et de longitude sur les cartes existantes,
changements survenus dans la géographie politique
de la Birmanie. Au xv" siècle, le siège de l'empire
était dans une ville nommée Pagau, où l'on trouve
encore des ruines de temples ce qui indique pour
cette époque un état de civilisation déjà avancé.



Au xvt" siècle, ]a capitale fut transférée à Ava,
et vers !e même temps le royaumede Pegou fut an-
nexé à l'empire birman. Pendant la période de sa
plus grande extension, cet empireavait. 1,200milles
(J ,920 kilomètres)de longueur sur 800 milles (1,280
kilomètres) de largeur, avec une ligne de côte de
1,200 milles il demeura ainsi jusqu'au jour où
les guerriers du grand Alompra ont eu à com-battre les baïonnettes anglaises. Cet Alompra, qui
s'étaitintituléroi des iunombrableséléphantsbiancs,
était un célèbre chasseur, mentionné par Mender
Pinto, Purchas et d'autres anciens voyageurs. La
carte ducapi taineYule indique les diuérentsdémem
brementsque l'Angleterre a faitsubir ala Birmanie.
En 1824 cet empire perdit l'Aracan, et en 1852 le
Pegou fut conquis. Pays plat, reposantsur un bas-
sin d'alluvion, environné d'une vaste barrière de
montagnes, la Birmanie, avec ses plaines fertiles,
ses richesses minéraleset sa belle position géogra-
phique, avait eu la position la plus heureuse jus-
qu'au jour où l'aveugle obstination du roi d'Ava
eut nécessité dans ses États l'intervention anglaise.
La population de cet empire n'a jamais dépassé
jadis le chiffre de 3 millions d'habitants qui doit
actuellement se réduire, selon le capitaine Yule,
a 1,200,000; aussi ce voyageur ne peut-il s'em-
pêcher d'admirer ce peuple si peu nombreux, qui
!<su, pendant si longtemps, faire croire au monde
que son pays était un des plus grands empires de
l'univers.



Projet<fM!p!<!r<t«OM de f~e deBornéo,par !e lieutenant
de Crespigny.

Le lieutenant de Crespigny a, dans la séance du
10 novembre 1856 déposé sur !e bureau de la So-
ciété géographiquede Londres une proposition, ten-
dant à faire soigneusementexplorerl'ile de Bornéo.
Ce pays, selon lui, peut être mieux connu sous le
rapport des richesses, de la fertilité et surtout delà
position, p!acé qu'il est sur ln route directe de la
Chine et. de l'Australie, entre deux contrées qui au-
ront souspeuun aussi grand commerce que celuiqui
existe entre l'Europe et l'Australie. De plus,M. de
Crespigny désirerait que l'on découvrit les ruines
d'une grande ville bâtie en pierre situées, dit-on, i
Roti, à l'estde Bornéo, et que l'on vérinatl'existence
d'une tribudonlesmembres ont lescheveux blonds,
les yeux bleus, et habitent dans !a partie monta-
gneuse de Rinihalu.Pour corroborersa proposition,
l'auteur ajoute qu'étant employé, en 1848, à l'ex-
ploration de la côte nord-ouest, il a eu l'occasion
d'apprendre !e malais et de se mettre au fait des
usages du peuple. Son opinion est que le caractère
des Malais et des Dyaks n'a pas été dépeint avec
sincérité, qu'il les croit hospitaliers et honnêtes, et
qu'il ne peut trouver à redire sur les Malais. Quant
aux Dyaks, ils se sout assurémentlivrés au meurtre,
mais, en général, c'est une race inoffensive et de la-
quelle il se fait fort d'être bien reçu.

Un fait curieux signalé par lui, c'est que la côte



nord-ouest, qui a été visitéepar quelques bâtiments
anglais et qui est la plus importantepartie do pays,
est demeurée inconnueàcentyards à partirdes bords
de la mer jusqu'aumilieu des forets, sauf quelques
places telles que Rejang, Brum et Tampanak, qu'il
a vues.

D'après Sir Roderich Marchison, l'espacede pays
à explorern'aurait pas moins de 600 milles de long
(965 kil.) et 10 à 12 degrés de large (1,200 à 1,400
kil.). Bornéo offre à l'Européen des productions de
toutes sortes. Avant le voyage de M. Wallace, deux
autres voyageurs, sans parler de l'infatigable ma-
dame PfeiCer qui vient d'y retourner, avaient par-
courucette ile l'un, M. Dalton, avait visité les cotes
nord-ouest,et l'autre, M. Burns, petit-filsdu poëte,
avait) parcouru la côte méridionale.Bornéo,dontl'é-
tendue est cinq fois celle de la Grande-Bretagne et
neuffois celle de l'Islande, renfermeplus de cent tri-
bus de traits et de langage différents, et sous ce rap-
port commesous beaucoup d'autres, ressembleplus
que tout autre paysdu monde à une terre détachée
de l'Afrique ou de l'Amérique tropicale.

Pour ce qui estdes productions,cette !Ie manque
de végétaux utiles à l'homme;mais en revanche elle
renferme,surtout dans l'est, une grande variété de
minéraux de valeur. Les couches carbonifèresassez
étendues sont situées tout le long de la côte, entre
Bruni et Banjermassing. Ces mines sont exploi-
tées aux deux extrémités par les Hollandais qui
occupent le sud et les Anglais le nord ouest.



Une compagnie anglaise, formée sous le nom de
Compagnie de l'Archipel oriental, et opérant sur
une large échelle, a un matériel de 160,000 livres
sterling, consistant en bateaux, engins, pompes et
rai!way d'un mille de longueur. La production de
houille que l'on espère recueillir est estimée à
60,000 tonnes par an; le fer est très-abondant,et
de qualité supérieure au fer de Suède de premier
choix.On trouve égalemen tdu sulfured'antimoineen
plus grande quantité que partout ailleurs, et la ma-
jeurepartie de cette madère qui est importéeen An-
gleterre, environ 1,500 tonneaux, vient de Sarawah.
Sir JamesBrook, à l'aide de ces minesd'antimoine, a
pu organiser le meilleur gouvernementindigène ou
européenqui aitexistéa Bornéo. Il a sous son autorité
une populationde prèsde 30,000 Ames. composéede
Dyaks et de quelques autres grandes tribus, et si
l'on considère l'étrange et barbare peuple qu'il a à
diriger; il est certain qu'il gouverne avec beaucoup
de talent. La côte ouest contient beaucoup d'or qui
est exploité par AO ,000 Chinois, malgré les entraves
mises par le gouvernementhollandais. La produc-
tion de ces mines d'or s'élève annuellement à un
demi-million de livres sterling, environ un tren-
tième de ce que donnentla Californieet l'Australie,
et cela après un siècle entier d'exploitation. Notons
en passant le commerce des diamants. Parmi les vé-
gétaux, on remarquela gutta-percha, découverte en
1847 par un parent de Sir James Brook. Une petite
quantitéest consacréeà la fabrication des manches



de couteaux et des fouets; quant à son usage en
médecine,M. Crawfurd pense que la gutta-percha
serait d'un excellent emploi pour les éclisses et les
bougies, dont des modèles ont été expédiés au Ben-
galeet sont actuellementdéposésà l'hôtelde la Com-
pagnie des Indes.

Bornéo produitencore de la gomme indienne, du
sagou, devenu maintenant un article important de
commerce. Tout ce qui vient d'être énuméré est le
fait des découvertes récentes; il n'y a donc pas à
douter que, pendant le cours de sou voyage, le lieu-
tenant de Crespignyaurait l'occasionde faire encore
quelques découvertes. Il possède toutes les qualités
nécessaires a la tâchequ'il se proposed'entreprendre,
si la Société géographique et le gouvernement an-
glais l'autorisentà tenter cette exploration.

Publication des pfCMMM Vo!MMtM des M!!p!ofO<~tM

du docteur HenriBarth dans l'Afrique Centrale.

L'éditeur Longmann vientde livrer au public les

trois premiers volumes de l'ouvrage si impatiem-
ment attendu du docteurHenri Barth.

Ces trois volumes conduisent le voyageur jusqu'à
Masenadans le Baghirmi; ils sont accompagnésdes

onze cartes suivantes
1. Carte généraled'Afrique indiquant l'ensemble

des voyagea du docteur Barth au nord de l'équa-
teur, et des explorations du rév. docteur Living-
stone au sudde cette même ligne.



2. Route à travers !a région montagneuse qui
s'étendau sud de Tripoli.

3. Route de Tripoli à Mourzouk.
4. Route de Mourzoukau Wadi-FaIesselez.
5. Route du Wadi-FaIesselez à Tidik.
6. Route de Tidik à Tagelel.
7. Route vers Kachena (Katsena) et Kouka

(Kukawa).
8. Route deKoukaàYola.
9. Voyage au Kanem.
10. Expédition au Musgo,
11. Voyage de Kouka à MaseBa.
Les cartes ont été dressées avec le plus grand

soin par M. Augustus Petermann, sous la direc-
tion même du docteur Barth.

Ces trois volumes imprimés, avec luxe, contien-
nent les notes et les observations physiqueset mé-
téorologiquesdestinées à donner une juste idée du
climat et des productions du pays il sont ornés de
36 gravures en lithographie teintées, et de 100 su-
jets sur bois, ces derniers tirés dans Je texte.

Le docteur Barth nous promet les deux autres
volumes pour l'automne prochain.

Le premier volume de l'édition allemande a parule même jour à <?o<~o, chez le libraire J~MS Per-
<~M. Cette édition, qui se recommande par un luxe
typographique auquel ne nous ontguère accoutumés
les Allemands jusqu'à présent, renfermera le même
nombre de volumes, les mêmes cartes, les mêmes
gravures, notes, appendices, etc., etc., que la pré-
cédente.



Ce premier volume, qui conduit les explorateurs
de l'Afrique centrale jusqu'à T:<gefal,point où ils

se séparèrent, sera très-prochainement suivi des
autres.

.rrt.
Allas royal t~M<M de géographie moderne; par le

docteurNorton Shaw, secrétairede la Sociétéroyale
géographique de Londres (1).

Nous annonçons avec plaisir la publication de cet
importantouvrage, destiné a rendre de grands ser-
vices aux personnes de toutes les conditions, par
l'habileté avec laquelle son plan est conçu et par son
exécution remarquable.

Cet atlas se composera d'environ 120 cartes gé-
nérales ou particulières des différentes contréesdu
globe.

Ces cartes, dressées sous la surveillance du doc-
teur Norton Shaw, l'habile secrétaire de la Société
géographique de Londres, donneront dans leurs
détails les plus précis les nouvelles découvertes

avec une exactitude que nous garantit la position
scientifiquede leur auteur, qui est plus que tout
autre à même de recueillir de meilleures informa-
tions, et de puiser dans les nombreux matériaux
géographiques, dont la Société royale de Londres
est le centre d'agglomération.

M) The Royal <M<ra«d ~«<M o~ tttodefMgeography <cf(A <<t

<tt(M<<«c<ory«et/M. 22 livraisons, importa) folio, 00 eenUmëtres sur
M 130 cartes, avec nombreasMillustratlons en ctx'omotithoerapMe.



L'avantage de pouvoirconserver,pour les cartes
particulières,les détails les plus minutieuxpermet-
tra de donner aux cartes générales une clarté qui
leur manque trop souvent. La disposition judicieuse
de la lettre, !a netteté de sa gravure, l'enluminure
doivent aussi contribuer à la beautéde l'ensemble.

L'ouvrage justifiera son titre d'~<M illustré, car
la plupart des cartes seront accompagnées d'illus-
trations faites à l'aide des procédés lithochromiques
si habilement employés par les Anglais. Ces illus"
trations, empruntées à des sources anthentiques,
ferontconnaître les principales productions,l'ethno-
graphieet les sites les plus remarquablesdes paye
représentés sur la carte.

Du reste, on peut à l'avance se rendre compte du
mérite et de l'eHet des illustrations, en jetant un
coup d'œil sur les gravures lithochromiques qui
accompagnent les dernières relations de voyages
récemment publiées en Angleterre.

Les cartes seront accompagnées de notices spé-
cialement rédigées pour chacune d'elles et destinées
à faciliter les recherches des personnes les moins
familières à l'étude de la géographie.

Le succès auquel 1'<M Illustré du docteur Nor-
ton Shaw est appelé en Angleterre, lui assurera un
accueil mérité de ce côté-ci du détroit; nous n'en
doutons pas lorsque nous voyons mettre à contri-
bution pour son exécution les derniers perfection-
nementa de lascience et de l'art.

V. A. MAÏ.TE-BMN.



SOCIÉTÉS SAVANTES.

SoCtÉTË DE GÉO&RAPHtE
DE PARIB.

~OtMM du 20 mars 1887. M. Jomard commu-
nique deux lettres la première de M. Berthelot
relative à !a discussion sur Alésia la seconde de
M. Mac-Carthy, datée d'A)ger, au sujet du voyage
du capitaine Bonnemain à Ghadamès et des pro-
chaines excursions qui doivent avoir lieu à l'inté-
rieur du Sahara. (Des extraits de ces deux lettres
seront insérés au Bulletin.)

M. Malte-Brun donne communication d'une
lettre à lui adressée par le docteur Barth, dans la-
quelle ce savant voyageur persiste à regarder comme
entièrement controuvée la nouvelle de la- mort du
docteurVogel à propos de l'annonce de la présence
des Français aOuargla, il témoigne l'espoir que des
relations plus suivies s'établiront bientôt entre le
Soudan et l'Algérie. Le même membre annonce que
le capitaine Richard Burton était heureusement
arrivé à Zanzibar, et qu'il se proposaitde se rendre,
sans perdre de temps, au grand lac intérieurde l'A-
frique. M. AlfredMaury complètecette nouvelle en
faisantconnattreaussi l'arrivée, à Zanzibar, du lieu-
tenant Speke, compagnon de Richard Burton.

M. Jomard, au nom de la Commissiondu prix
annuel, avertit l'assemblée que cette commissiona
achevéson travail et qu'elle a décidé l'unanimité



d'accorder !a grande médaille d'or au missionnaire
David Livingstone, premiervoyageureuropéenqui
ait traversé, de l'ouest àl'est, l'Afrique méridionale,
en déterminant avec exactitude les positions géogra-
phiques de cette vaste contrée. La commission a ré-
servé les droits du docteur Vogel à ce prix pour le
le prochain concours. Ace propos, M. Malte-Brun
dépose surle bureau de la Société une esquisse iti-
néraire des voyages du docteur Livingstone, dres-
sée par lui d'après les documents publiés par la
Société des missionsdé Londres. La Société décide
que cette carte sera insérée au Bulletin.

M. Ernest Desjardins dépose sur le bureau uu
opuscule de M. Bousson de Mairet sur la position
réelle de l'Alesia de Jules César, dans taquette l'au-
teur se déclarepartisandu systèmede M. Delacroix,
qui place Alesia près de Salins, en Franche-Comté.
H donne ensuite lectured'un documentqui se trouve
à la suite decettebrochure et qui lui paraît avoir un

grand intérêt dans la question. Renvoid'une note au
Bulletin.

–M. P. Trémaux présente quelques détails sur
ta rédaction de la carte du Soudan oriental qui ac
compagne la dernière livraison de son voyage dans
cette contrée de l'Afrique.

-M. Bollaert, membrede la Société royale géo-
graphique de Londres, présent à la séance, offre à
la Société plusieurs opuscules dont il est l'auteur,
en lui adressantquelquesparolesde sympathiede la
partde la Société de Londres, et il l'entretientde ses



voyages dans dinérentes parties du monde. M. le
président remercie M. Bollaert de ses intéressantes
communicationset lui adresse les félicitationsde la
Société.

–M. Snider-Pellegrini lit une notice sur les
voyages qu'il a faits dans un but commercial, en
Amérique, en. Asie en Afrique, et spécialement
dans le Maroc et en A!gérie. Il termine cet exposé
pardes considérationssur le Marocet sur les moyens
de faire la route par terre, d'Algérie au Sénégal. La
Société remercie M. Pellegrini de son intéressante
communication et décide que M notice sera insérée
au 2h<He<tM.

Séance du 3 <twM. M. te maréchal Vaillant, mi-
nistre de la guerre, écrit à la Société qu'il s'est em-
pressé d'accueillir la demande qu'ellelui a adressée
en faveur de M. le major hanovrien Papen, et il lui
envoie, pour cet officier,les 176 feuilles qui compo-
sent les dix-neuf livraisons de la carte de France,
publiée jusqu'à ce jour.

M. de la Roquette communiqueles renseigne-
ments qui lui ont été transmis par M. Henri Grin-
nell, l'ami, le protecteur du docteur Kane, mort à la
Havane le 16 février 1857, à peine âgé de 35 ans, sur
les honneurs vraiment extraordinaires rendus dans
sa patrie à la mémoirede cet intrépideexplorateur
des mers arctiques, auquel on doit entre autres dé-
couvertes celle d'une mer libre de glaces au nord
de Groënland. Une note de M. de la Roquette sur
les obsèques du docteur Kane sera insérée au Bul-
letin.



M. Malte-Brun annonce à la Société qu'il a
reçu du docteur Livingstone une lettre accompa-
gnée d'un croquis géographique qui lui permettra
d'apporterde notables améliorationsà l'esquisse iti-
néraire, qu'il a ftite pour le Bullelin, des explora-
tions de ce savant voyageur. Le docteurLivingstone
fait dans cette lettre deux remarques importantes
l" Le lac Dilolo communiqueaccidentellement, pen-
dant la saison des pluies, avec le Casaï et le Liam-
bye, et verse alors ses eaux dans chacun des deux
océans Atlantique et Indien. a"QuiIimanen'estpas,
comme on l'indiqueà tort dans les cartes, sur le bras
septentrional du Zambèze, mais bien sur une petite
rivière à moitié desséchée située un peu au nord
du bras septentrional du Zambèze.

-La Commissioncentrale entend avec intérêt un
rapport de M. Mauroy sur l'histoire secrète de Jus-
tinien par Procope de Césarée, traduite par M. Isam-
bert, et un rapport de M. E. Desjardins sur les fo-
réts de la France, par M. Alf. Maury.

–M. Cortambertcommuniqueun tableaudes di-
visions politiquesdu Pérou, qu'il a extrait de la Go-
rografia del Pent, par M. Valentin Ledesma.

SoCtÉTÉ ROYALE GÉOGRAPHIQUE DE LONDRES.

~ottcedM 14 mars,1857. Le lieutenant W.Chim-

mo R. N. exposeaux regards de la Société des ob-
jets appartenant à la mission chargéede rechercher
l'expédition de l'Australie septentrionale, placée
sous les ordresde M. Grégory, objets trouvés sur la



côte du golfe de Carpentarie,et sur les bords de la
rivière Victoria.

Le président lit une lettre du capitaineR. Bar-
ton, annonçant son arrivée à Zanzibar, sur la cote
Est de l'Afrique, et son intention de s'avancer le
plus tôt possible dans l'intérieur à la recherche du
Grand Lac.

Lecture d'un mémoire concernant la géogra-
phie et l'hydrographie de l'Afriquesud-est, par le
docteur James Campbell (de la marine royale).

Explications données par le docteur Living-
stonesurses découvertes à l'embouchured uZambèse
et complétées par la carte et la description du pays
que traverse ce fleuve. Selon l'opinion de l'illustre
voyageuret les informations par lui recueillies, il
s'ensuit qu'une portion considérabledu Zambèzeest
navigable pour des navires chargés, pourvu qu'ils
entrent avec la marée; mais qu'unechaloupe canon-
nière ne peutynaviguer. Le momentleplus difficile

pour remonter est pendant les mois où les eaux sont
hautes, et encore serait-il prudent, pour tenter la
navigation,d'en faireauparavantl'essaien envoyant
un navire d'un très-faible tirant d'eau, parce qu'il
peut échouer sur quelque banc insalubre du fleuve
et compromettrepar la maladie une tentative quel-
conque. Le Zambèze est navigable sur un espace
d'environ 300 milles (482 kilom. ) jusqu'à un pre-
mier rapide, passé lequel il est encore exempt de
di<Ecultéssurun parcoursde 100 miiles(160kilom.).
Le docteur Livingstonepense que cette rivière ren-



drait de grands services au commerce, opinionqui
est corroboréepar celle du capitaine Hoslryns; pour
le moment,il ne supposepas quece commerce aurait
beaucoupd'activité, mais il a assez de confiance dans
les ressources que présente l'intérieur du pays.

Séance du 23 mars. Leprésident, SirR. J. Mur-
cbison annonce que l'on a reçu au ministère des
anaires étrangères les observations astronomiques
du docteur Vogel et de M. Maguire, faites dans l'A-
frique centrale, ainsi que la copied'une dépêche du
consul de S. M.B. à Tripoli, qui renferme un frag-
ment d'une lettre de M. Maguire, datée de Kouka,
annonçant que le docteur Vogel aurait été assassiné
au Wadai. M. Murchison ajoute que, jusqu'à plus
ample informé, il convient de ne pas ajouter foi à
cette triste nouvelle.

M. J. Herschell a reçu de M. Maclear, l'astro-
nome de S. M. au Cap, une lettre de laquelle il ré-
sulte que les observations du docteur Livingstone
avaient été réduites et calculées. La traversée du
continent africain d'ouest en est, place le Rév. mis-
sionnaireau rang des plus grands voyageurs. A ce
propos, le présidentinforme l'assembléeque le gou-
vernement portugais a envoyé des ordres à Mozam-
bique pour que l'on traitât avec le plus de soins les
derniers compagnonsde voyage du docteur Living-
stone, aux dépens de cette province, jusqu'à son re-
tour pour les réclamer. On annonce à l'assemblée
que le gouvernement consent à proposer un voteauparlementpour une grande exploration de l'Amé-



rique du nord-ouest. L'expédition serait connée à la
direction de M. Palliser, elle partirait prochaine-
ment de l'ouestdu lac Supérieur dans lebutd'explo.
rer !a plus grande partie de l'Amérique anglaise du
nord, et particulièrement la contrée arrosée par les
ai&uents du Saskatchewan, et les montagnes Ro-
cheuses vers le sud des possessions anglaises pour y
trouver un passage praticable vers l'tle de Vancou-
ver. L'expédition sera accompagnée par le docteur
Hector, géologue et naturaliste par le lieutenant
Blakiston,pour faire les observationsmagnétiques,
et par un botaniste.
-Le docteurBaikie, de la marine royale, désire

rappeler ses vues concernant l'origine des habitants
actuels de l'ile de Fernando-Po, décrits par le capi-
taine Owen et plus tard par le docteur Thompson.
Ils sontconnus sous le nom de Adiya, les marchands
les nommentBubi. Le docteur Baikie, d'après les in-
formationsrecueilliespar M. Davis, croitque le nom
propre du peuple est JM-OK le mot ~d~o signifie

simplementville.
On donne lecture des communications sui-

vantes Relation d'un voyage vers l'est de Chiraz à
Tesja et Darab et de là vers l'ouest,par Téhéran et
Kazeran, en t850; par M. le consul Abbott. Re-
cherchesdes traces de l'expédition du docteur Lei-
chardt, par SamuelSydney. Retour de l'expédition
de l'Australie du nord, confiée aux soins de M. A.
C. Gregory. Table chronologique des tremblements
de terre dans les Indes occidentales,par M. André

Mai tMf. ToM« n. te



Poey, directeur de l'Observatoiremétéorologiquede
ht Havane.

Séance du 26 avril. Présidence de sir Roderick
.J. Murchison. On donne lecture des communica-
tions suivantes « Canton et les cotes de la Chine,

Il

par sir John Davjs. L'auteurcommence par jeter un
coupd'œil généra! sur les environsde Canton et de
Hong-Kong, qui ont été témoins des dernières opé-
rations et qui le seront probablementde nouvelles.
Suit une description générale de la côte et des ports
nouveauxdu nord-est, depuis Amoy jusqu'àChang-
Haï, avec un commentaire sur la récente application
de la vapeur a la navigation du grand fleuve Yanp-
tsé-Kiang. Cette communicationse terminepar une
narration détailléedes événements de l'insurrection
chinoise, et quelquesremarquessur le pseudo-chris-
tianisme des rebelles.

Fin de l'expédition dans l'Australie septentrio-
nale, sous le commandement de M. A. C. Gregory.

SoC!ÉTÉ
DE GÉOGRtPHtE nK BERLIN.

Séance du 3 janvier. Présidence du professeur
Dove. M. le professeur Ritter entretient l'assem-
blée du voyage d'exploration des frères Schlagint-
weit. Ils ont eu bien de la peine atteindre Leh,
la principale ville du Thibet ils se sont avancés
jusque sur les confins de la Chine. Robert et Her-
mann Schiagintweit sont les premiers Européens
qui aient exploré les montagnes de Kuen-loun, et !e

pays de Khotan,



M. le professeur Lichtenstein présente à l'as-
semblée un morceau de cèdre de l'Atlas préparé et
poli il observe que c'est le même bois que les Ro-
mains appelaient ~tuon citrei, celui dont ils con-
fectionnaient leurs MMHM' ct~fe~, le même enfin
qu'Homèredésigne du nom de (Mov.

A ce propos. M. le professeur Braun entre dans
quelques détails sur les diSérentes espèces de cèdres.

M. le professeur Dove entretient l'assemblée
de la distribution des neiges à la surface du globe
et de leur limite. Il parle ensuite des changements
périodiques de niveau qui se manifestentannuel-
lement dans le port de Wismar. Pendant les mois
de juillet à septembre, Je niveau des eaux de la
Baltique s'élève de trois pouces au-dessus du ni-
veau moyen, tandis que de décembre à avril, il des-
cend de deux pouces; le fait a été observéde 1848
à 185ô la cause de ce phénomènen'est pas encore
connue.

Séance du 7 février. M. le professeur Ritter
annonce qu'il a reçu une lettre de la Société royale
géographique de Londres, avec prière de lui don-
ner connaissance des progrès de la sciencegéogra-
phique en Allemagne. 11 lit ensuite un rapport
sur la nouvelle expédition du Niger, d'après des
lettres adressées à M. le professeur Lepsius.

M. de Ledeburentre dans quelquesdétails sur
la carte du cercle de Salzwedel, présentée par
M. Mahlmann; c'est une carte historique sur la-
quelle on a indiqué les tombeaux des Huns, qui se



trouvent dans la partie sud-ouest du cercle.
Beaucoup de ces monuments disparaissentjoumel.
tement par suite de la constructiondes routes, des
chemins de fer, des canaux. Le Molochsberg (mon-
tagne de Moloch) possédait de grands monuments
en pierre, les restes d'un ancien lieu de sacrifices;
dans le KaIber-Werder se trouvait une grande
quantité de poterie ces élévations ont presque
toutes disparu. Les anciens remparts sont aussi in-
diqués sur la carte; ils ne contiennent pas de
traces de ciment ou de mortier, et sont beaucoup
plus anciens qu'on ne pensait conclurede leurnom.
La carte est également instructive, en ce qu'elle fait
connaître la forme d'après laquelle les villages sont
bâtis; ainsi on trouve dans la partie nord-ouest les
villages bâtis en forme de fer à cheval; plus vers l'est
cette forme de construction disparaît. Mais natu-
rellement il ne faut pas conclure qu'un village con-
struit à la manièreallemande, ait été fondé primi-
tivement par des Allemands; souvent, lorsque les
villages avaient été détruits par le feu ou d'une
autre manière, on les reconstruisait dans le style
allemand.

M. Durieux entretient l'assemblée du chemin
de fer de l'~OM~au Pacifique, et M. le proies.
seur Ritter lit un rapport sur la découverte des
sources du Cydnus, par Th. Kotschy.

M. le professeur Koch lit un extrait d'une
lettre d'un jardinier émigré en Australie, qui ar-rivé à destination, fut obligé d'accepter la place de



berger, malgré son contrat anglais qui indiquait
une autre position. Dans son voyage il avait ren-
contré beaucoup de blocs de glaces sous le 44 et 46°
latitude sud, le thermomètre descendit en janvier
jusqu'à 11" Réaumur. La ville de Brisbane, où le
voyageur s'arréta alors, est un mélange de belles
maisons et de misérables huttes.-Dans le voisinage
on cultive avec succès du pisang, des ananas, des
&06MM, du MMtïs, des pommes de terre et des levés.
D'après son rapport les habitants se trouvent sur
un faible degré de développement, la population
augmente faiblement.

SOCIÉTÉ GÉOMAPHtQPE tMFÉRtAM CE RUSSIE.

~aMCC du 27 /~fMr 1857.– Au commencement
de la séance, l'amiral Lütke exprime en peu de
mots sa reconnaissance pour l'honneur qu'on lui a
fait en le nommant, à l'élection, vice-président.

Le conseil de la Société désirant donner à la fa-
mille nécessiteuse du lieutenant Smiriaguine, qui
a péri dans l'expédition sibérienne, un témoignage
de la part qu'il prend à sa douleur, a fait remettre
à la mère de cet officier une somme de 300 roubles
argent, payée une seule fois (cette somme, levée sur
le capital de l'expédition, était destinée au lieute-
nant et figurait sur la liste des gratifications ac-
cordées à tous les membres de l'expédition); en
même temps il a décidé qu'on lui ferait tenir tous
les ans une petite somme, tirée des ressources pé-
cuniaires de la Société, soit 75 roubles argent.



Vu le prochain départ du secrétairede la Société,
M. Lamansky, le conseil a pris des mesures pour
que le' compte-rendu annuel des travaux de la So-
ciété, pour l'année 1M6, fut présenté au mois de
mars et non au mois d'avril, et a confié les fonc-
tions de secrétaire, pour le temps de son absence,
à M. BezobmzotT, membre effectif, qui a été admis
immédiatementà l'exercice de cet emploi.

M. l'académicien Kœppen, membre enectif, re-
présente au conseil de quelle importance il est
pour la Société, que le secrétaire dirige son atten-
tion sur les institutions de crédit qui sont établies
en Europe et dont l'organisation intérieure facilite
considérablementles relations réciproques des ban-
ques et des particuliers.A ce propos, M. Lamansky
déclare qu'après les travaux dont la Société l'a
chargé, le principal objet de ses soins et de ses oc-
cupations pendant son voyage à l'étranger, sera
l'étude des formes variées du crédit dans le déve-
loppement colossal qu'il a atteint aujourd'hui dans
toutes les contrées occidentales de l'Europe. En
même temps l'adjoint du président, M. Lewchine,
attire l'attention du secrétaire sur la nécessité d'é-
tudier les moyens et les procédés employés pour
!e dénombrement de la population, lequel, dans les
États civilisés de l'Europe, est basé sur les exigences

les plus rigoureuses et les plus rationnelles de la
science.

Pour terminer, M. Dœnker, membre effectif, lit
un article sur le goitre et le crétinisme, répandus



parmi les habitants des bords de l'OMfo~ aStuent
de l'Argoun, district de Nertchinsk, qu'il a rédigé
à l'occasion de la description des maladies endé-
miques qui régnent dans cette localité, travail
adressé par le membre collaborateur Kachine à la
section sibérienne de la Société. Quant aux causes
de lapropagationdu goitre sur lesbords del'OMro~,
M. Kachine se range à l'avis des savants qui veu-
lent voir dans le manque d'iode dans l'eau la cause
de cette maladie. Il cite à l'appui de cette opinion
quelques expériences faites sur l'eau de l'OMro~ A

cette occasion, M. Doeriker fait remarquer, entre
autres, qu'en général ce n'est pas le manqued'iode,
mais son abondance qui est nuisible; que l'iode,
autant qu'il est notoirejusqu'à présent, se trouve
dans les lacs salés, dans les algues, dans l'eau de

mer, dans plusieurs eaux minérales, particulière-
ment dans celles qui sont salées; mais qu'il soit
une condition indispensable de l'eau douce, de l'eau
potable, c'est ce qui n'a pas encore été suffisam-
ment démontré; puis, que si l'on admet avec
M. Kachine que les algues absorbent l'iode au pré-
judice de la qualité de l'eau de la localité, on objec-
tera que cela'ne peut avoir lieu sur lOttrc~ où le
printemps et l'été ensemble ne durent que trois
mois et demi et où, conséquemment, les plantesné
peuvent enlever à l'eau et à l'air la substance né-
cessaire à l'hommepour tout un an ennn, que s'il
était prouvé dénnitivementque l'absence de l'iode
occasionne le goitre, ce ne serait encore qu'une



définition négativede la cause il resterait toujours
à savoir quelle est ]a cause agissante peut-être
est-ce le brome, peut-être aussi la magnésie ou la
chaux, surtout la chaux, là où l'iode ou tout autre
agent neutralisant est absent. Ainsi la cause réelle
du goitre n'est pas encore connue, et selon M. Dœ-
riker il faut la cherchernon dans le manque mais
dans l'abondancede l'iode. Dans tous les cas cette
question mérite d'être étudiée avec persévérance
l'OMfo~* offre toutes les données nécessaires pour
cette étude. Il est peut-être réservé à M. Kachine
de résoudre cette question. Le mémoire qu'il a pré-
senté éveille un vif intérêt et soulève de nouvelles
questions dont la solution serait à désirer. Voici
celles que M. Dœriker propose 1° faire une analyse
de l'eau, non pour l'iode seulement, mais plus ri-
goureuse, plus complète,réitérer cette analyse dans
les différentes saisons de l'année, tant au cours
supérieur qu'au cours inférieur de la rivière, et
surtout en automne et en hiver; 2" examiner ce quecontiennentles émanationsacides et fétides de l'eau
de rOwo~ et des marais voisins, lors de la congé-
lation et de la fermentation; 3" soumettre a une
analyse non moins rigoureuse la nature de la con-
crétionarticulaire et l'urine des perclus et des go!-
treux, en été et en hiver ou au temps de la crois-
sance et de la décroissance périodiques du goitre.
M. Dœriker termineen communiquantles données,
puisées d'autres sources, sur la propagation du
goitre dans différentes localités.
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merie de Beau A VersaiUes, 1836.

~«<M et Cartes.
a5. BypMM«WM&M'<Mta<Atlas hypsométriqueaccompagné d'é-

ciairctSMmeutset de tableaux de hauteurs par J. M. ~'<e~«',
13 cartes, 2 tableaux, M feuHtes de tette, grand !n.4. Wtn-
tertimtr, 1859, Wurster et C'.

Cet atlas est Impriméen couleur à l'aide du procédéde la litho-
ehrotute. 11 repreoente,pour les dinereoM pay< dtt globe, le reiiefda
sol A l'aide d'une echeite proportionnelle de teinte conventionnelle;iles retiets sous-tuartMy sont aussi indiqués dans t'ocean Atlantique
et dans la Médlterranee. t)<nstesnote< eteciattciMemenMjoinMàA
l'atlas, l'auteur 'herehe à prouver la neeestitté de earatttenxer les
pa)s par tes hauteurs,et de grouper cettes-ei selon ta teinte eonMn-
tionnelle des terrains.

M. ~ecft generai a«<M, etc., etc. Atias général universel de
2K«e~. Nouvelle édition composée de plus de 70 cartes, contenant
les dernières découvertes, avec un index complet de 60,000 noms,
tmpériat-feito, prix se scheUings, 1856. –Londreset t.dimooutg,
chez tous tes libraires.

27. ~B<<M&'<compote atlas o/'7Vbf<&~MtWca. Nouvel et compiet
atlas de i'Amérique du Nord, dresse d'après tes plus récentesauto-
rités par John BarCtotonMM',mis en couleurpar le procédé de la
tithochromie,avec un index de 21,000 noms. Edimbourg,BiMtt
et C', Londres, LongmaDn.



28. Attas geograûco, eatadfeMco d hbt<)rico de la rep)!M)ea mejtexna,
par ~H<<M<o Garcia y Ctt6e<. ïn.f. Méjtco, tmprenta deJM<M.ttM,i856.

LtUMse oomposede 93 cartes, savoir carte ttënéMte rMotte.carte~±~ grande M")). MBu~dM)de {'M3X~?.î'r'S.MBM&aM!"X?~T~ la B<Me.Ca)!for)))e,de Cetima, de SterM~'n~J~?'?~~PM! enao, MM~de Hfe del Ca~en.–ue<no(e<etde&t<b)etatphabenque8deecomtnane<etde8tae<«)<<<Mn.~?~?" Territoirea.,te.d~dM?u~S~ statistique Imprimée, la situation les 'tmttM, t'tten-due, la~f?'?~?~pbyslque, le climat, les pMdnetf.MM.M~it~J~?' politiqueset la population.JatiM.-dptien de<&Si~ leurs distancesau chef-ttea de t'Ëtot, et te~taUoM
Intermédiaires.

L'ouvrage, qui est en cours de pnbHcaUon, ootltera <!M & t!o fr.
29. ~&of<e~~<-e<t<M-<projaction. Mappemondesur la pro.jecuon de Mercator,par Hentrtch Xtepert;en 8 feuilles. Prh 6 thal.Parts, chez Franck.n~Se'S~ry't''le 'M'eMettt.hReimer de Ber-Un, a 1 métre 2i c4lntimélres de hauteursur 1 métre 80 centimètres de

avec soin par 0. Okma».Les dernièresn~i?~~ :'?' y sont??"<~a~d~SSS~ direction et la ~rmedef(.Ma)aj!aMdt')'EBe-rique centrale et de t'A~e. Les routes les pl as fféoaentée<A travers~S~??en'?de?~
cettecarteSq~ ~&d~ rapport de6quo et de la modicitédu prix.

Der ~<'< <? 11 ~.r«OMATartM. Le royaumede Prusseenti MftM coloriées et gravéos sur cuivre, par C.f' J'til/pnagel et ~b~< Gotha. chM JustusPerthes; Parts, chez Franck.
~'n~~MC)-d«r.CartedesdtiMrenta

pays de la Russie <! Europe, en 10 feuilles; par F. ~<«/.H9M<(t!.vmtsoncomplémentaire du SU.ter's J5faMdL~«<M)
Cette carte est¡¡r8Yéesur cuivre à l'échellede 1:1250000 1 elle donnetSSS:=S.S~S~

,1er 1857. Son exécutionscientillque ne laibse rien à désirer.
N. ~(..t,P'<<;M/<,Mt)~c~M<S~S~~T;

coloriée. Prix t 6. Silberg, à Paris, chez Franck.
M. Carl RIUer recommande cette carte, comme ayant été fa:lteavec~SSS~°=~s

des àooumenteles plus r!loenla,



JCXN t8S7.

RELATION

VOYAGE DE M. LE CAPITAINEDE BONNEMAÏN

A R'DÂMES~.

(t856.i857.)

Parmi les Français dont le courage et les services
ont déjà laissé trace dans l'histoire de notre colo-
nie africaine, il faut citer M. de Bonnemain, ca-
pitaine adjudant-major au 3" régiment de spahis.
Son père l'avait amené tout jeune à Alger, il y a
vingt-trois ou vingt-quatre ans, et, par suite d'une
idée qui fut alors commune à beaucoup d'Euro-
péens, il le laissa pénétrer dans quelques familles

mauresques, où la douceur des mœurs autant que
la facilité des loisirs eutpour eSet de lui faire pré-
férer la vie arabe. M. de Bonnemain est devenu

presque musulman par les idées, et les indigènesne
le connaissent que sous le nom de ~MoMS<ap~o, qu'ils
lui ont donné depuis son enfance. Il y a peu de

temps, quatre ans à peine, qu'il porte notre cos-
tume. Sa langue habituelle est l'idiome de Ma-
homet et je lui ai souvent entendu dire qu'il ne
pensait et ne rêvait qu'en arabe.

(1) C'est le G'~odam~ de nos cartes moderncs, voir plus loin

pages STt et 278.
J'«')t !!t57. 'l'OMK it. 0



On ne s'attend point, sans doute, à ce que je re-
trace ici les dinérentesphases de la carrière militaire
de M. de Bonnemain. Mon sujet n'embrasseque te
résultat de son voyage au sud de la régencede Tri-
poli. Vers la fin de l'année 18&6, le capitaine de
Bonnemain reçut de M. le gouverneur général de
l'Algérie la mission de se rendre à R'dàmes, en pas-
sant par le Souf, de reconnattrecette route sur la-
quelle on ne possédait que les indications données
par le général Daumas dans son excellent ouvrageintitulé ~a~a otï~fMm,d'en examinerle sol, d'en
relever tous lespoints, et d'étudieravec soin les res-
sources que peut présenter le commerce dans uneville q'u sertd'entrepôt aux productionsdu Soudan.
On savait par les caravanes d'El-Oued, qu'en sui-
vant cette ligne, il faut marcher plusieurs jours sans
rencontrer un seul puits, et que la plupart du temps
on n'y trouve pas même de broussailles pour faire
cuire les aliments mais M. de Bonnemain est l'es-
clave du devoir. Il a entrepris sa tAcheaveccourage
et l'a accomplie avec intelligence.Je dois à son obli-
geance la communication de son itinéraire, du plan
de R'dames et de nombreux documents qui servi-
ront de base à la notice qu'on va lire.

Je parlerai d'abord de l'Oued-Souf, qui est le
point de départ, et qui doit un jour servir d'inter-
médiaire entre nos possessions et l'oasis placée à
rextrémiié de la régence de Tripoli. Le territoire de
l'Oued-Souf est situé à 60 lieues sud-estdeBiskara,
au milieu de dunes de sable qu'on ne peut décrire.



Il comprend sept oasis ou petites villes enceintes de
murs en terre. El-Oued en est la capitale. Les autres
sont Kouinin, Tarzoult, Guemar ou Gmar, Bihima,
Zgoum et Dbila. Leur populationtotale est d'envi-
ron 30,000 habitants, qui ne possèdent pas moins
de 10,000chameaux, quelques chevaux, des bes-
tiaux en médiocre quantité et de nombreux trou-
peaux de moutons. Leurs chèvressont très-renom-
mées elles ressemblent aux gazelles.

Le commercedu Souf consiste en tissus de laine,
dattes, tabac, peaux et poil de chèvres, poil de cha-
meaux, œufs et plumes d'autruches.

Privées de céréaleset de légumes, les populations
de cette partie du Sahara ont senti le besoin de s'a-
donner à l'industrie et au commerce. Mais, si de
temps immémorial la nécessité les a renduesactives
et laborieuses,elles cherchentencore chaque jour à
étendre leurs relations et a atteindre la supériorité
qui distingue leurs voisins du Djerid dans la fabri-
cation desétoSes en laineàl'usage des indigènes.Les
renseignements recueillissur les lieux par M. Jette,
sous-inspecteurdu service des douanes pour la pro-
vince de Constantine, portent le nombre des fabri-
cants à plus de 6,000. On saitque ce sont les femmes
arabes qui tissent à la main les haîkset les burnous,
à l'aidede métiers fermés par deux montantset deux
traverses en bois brut. Chacune d'elles, confection-
nant en moyenne un burnousou un haïk par mois,
soit douze par année, on trouve que ces 6,000 ou-
vrièresprodui8entMtnuellement72,OOOhaïI{soubur-



nousqui,moyennement,valentenfabrique25fr.I'un.
C'est donc 1,800,000 fr. de marchandisesfabriquées

que les Souafas livrent au commercechaque année.
Ils versent en outre dans le Tell pourplus d'un mil-
lion de dattes, de tabac, de laine, de poil et de peaux.
de chèvres, de chameaux, de poil de chameaux,
d'oeufs et de plumes d'autruches. Ils en rapportent
en retour du blé, de l'orge et les objets qu'ils ne
peuvent se procurer chez eux. Malheureusement,le
marché de Biskara ne tient pas de soies moulinées
et Constantinelui-mêmeest encore si mal pourvu de
ce côté, que les habitants de l'Oued-Soufsont obli-
gés de tirer à grands frais, de Tunis, celles dont ils
ont besoin. Cette première cause, réunie au plus de
temps et de soins donnés à la fabrication, explique
Fénorme différence du prix des haïks du Souf avec
leurs similaires du Djerid. Elle serait, de l'aveu
même des fabricants souafas, de plus de 40 0/0 en fa-
veurdes haïks du Djerid. Elleestbeaucoupmoindre
sur les burnous. Il est à remarquer toutefois que la
durée des tissus du Souf compense largementcette
différence.

Dans l'Oued-Souf, le prixdes haïks varie de 10 à
100 fr. celui des burnous de 15 à 40 fr. Les haïks
pour femmes, tous en pure laine, coûtent invaria-
blement 15 fr. sur les lieux et 25 fr. à Constantine.

La ville d'El-Oueda la supériorité des haïkspour
hommes Guemar, pourceux des femmes Zgoum et
Kouinin se distinguent par la beauté et la solidité
de leurs burnous.



Quatre tribus arabes possèdent des terrains dans
le district du Souf, y déposentleurs grains et y vi-
vent en famille pendant l'hiver; ce sont les Troud,
les Rebaia les Ferdjan et les Oulad.H'amid.

La présence d'un Européenparmi les populations
ignorantes et sauvages du Désert est un fait telle-
ment rare, que la prudence ordonne de se mettre
en garde contre le fanatisme religieux, toujours
avide du sang chrétien. M. de Bonnemain prit le
costume des Touareg, monta sur un mahari, et se
joignit à une caravane de Souafas, composée d'un
guide, de cinq négociants, de huit chameliers et
d'un chef nommé Ahmed-ben-Touati. Les mar-
chandises étaientportéespar vingt-cinqchameaux.
Ce fut le 26 novembre i856 que la petite troupe
quitta El-Oued,après s'être approvisionnée d'eau,
d'huile, de dattes, de farine d'orge, et de viande de
mouton séchéeau soleil que l'on appelleJSMdtde. La
direction qu'ellesuivit était du nord-ouest au sud-
est. Pendant la matinée de ce premier jour, elle
franchit une série de dunes très-élevées, laissant sur
la gauche des jardins de palmiers qui appartiennent
aux Troud, tribu nomade du Souf, et rencontrant
de distance en distance quelques puits d'un entre-
tien passable. On s'arrêta, vers midi. a un en-
droit appelé JSMjeM-EoMdt'a, quioccupe à peu près
le centredu pays d'.E'MWMcte,où les Troud, lesFerd-
jan et les Rebaia passent la saison de l'hiver avec
leurs troupeaux. ïl y avait ce soir-là un mariage
chez les Rebaia. Le cheikh de la tribu fit mille po-



litesses aux voyageurs et les invita à assister à la
féte qui devait être célébréeen l'honneurdesépoux,

et qui a le mérited'être tout à fait locale, comme on
peut en juger par la description qui suit. Les indi-
gènes désignent cette réjouissance par le nom de
Nakhr (1). Lorsqu'un homme veut se marier, il en-
voie vers la fille de son choix une personne chargée
de lui déclarerson amour. Si la propositionest ac-
cueilliefavorablement,le futur choisit deux ou trois
de ses amis et les députe vers les parents afin de sol-
liciter leur consentement. La famille accepte ou re-
fuse. Dans ce derniercas, la jeune fille se fait mar-
querun rendez-vousparson amant, se laisseenlever,
et reste sous la tente du ravisseur(2) jusqu'àce que
leur union soit approuvée, ce qui arrive toujours.
Si, au contraire, le prétendu est accepté de prime
abord, on fait venir un thaleb quelconque qui ré-
dige aussitôtPacte de mariage.

Deux jours après, tous les parents et amis se réu-
nissent devantla tente du père de la fiancée pour la
cérémonie du nakht', qui ne commence qu'après le
coucherdu soleil. Les femmes sontplacées sur deux
lignes. Les filles, les veuves et les femmes répu-
diées forment le premier rang, et l'on remarque
devant chacune d'elles un b&ton planté en terre.

(1) Le motMO~fdevrait s'ëcrtreMa&AM. Il dérive d'un verbearabe
qui stgntae, suivantM. Freytag, oeAemetttCfetd«W<M' <<tM««, et
que je traduis par l'expression M MnMMMer.

(3) C!MMC<<« MC~duos <MMp« !ec«« <MM<Mt<«

~d thalami etoxMM, .M«M, <*M<ïMfores.
OuM., <te ~f)-<. am. n, 704.



Derrière, sont assises les femmes mariées et les ma-
trones. Quant aux hommes, ils vont se grouperavec
empressement,mais sans désordre,en face des per-
sonnes de l'autre sexe comme pour admirer plus
à l'aiseleurs charmeset leurs ébats. Des feux de bois
et de broussailles éclairentla scène. Les tambourset
les chants ont donné le signal. Les femmes du pre-
mier rang, parmi lesquelles se trouve la mariée, se
lèvent et s'avancent mollement, vers les bâtons, en
faisant résonner les anneaux d'argent qui oscillent

sur leurs chevilles(1). Elles ont la tête nue et leurs
cheveux, imprégnés de zebed(l) et retombant en
larges flocons, leur servent de voile. Tout à coup,
chacuned'elles saisit d'une main un bâton, et ba-
lance sa tête, tantôt à droite tantôt à gauche, en sui-
vant la cadence de cette musique si fière du-bruit
qu'elle fait: Après la danse, qui dure environ une
heure, viennent les chansons d'amour psalmodiées

par les jeunes gens, sur un ton nasillardet plaintif,
dont les tambourins marquentla mesure. La poésie
d'unpeuple est le reflet de ses moeurs. Il existe,entre
autres, chez les Arabes, unchantjusqu'icipeuconnu
de l'Europe, qui est à la fois érotique et élégiaque,

(1) Ces anneaux de pied que les Grecsappe)a!entjpef(«~M<tM(i~-
pt9x~t<), portent le nom de Montât en arabe.

(2) Le .M&ed est une espèce de pommade provenantde la graisse
d'un petit animal qui porte ce nom, et que nousappelons c<ee«e. Les
parfumeursarabes fabriquentune autrepommadequ'Us vendentsous
le nom de jM6e<<, et dans laquelle Il entre toutes sortes de matières,
telles que de l'huile de la cire, du benjoin, des clous de fdrone, de
la restne, etc.



qui tantôt se rapprochede la romance française, et
tantôt revêt la forme anacréontique. Ce chant est
ordinairement une improvisation en langue vul-
gaire, et les Rebaiay excellent, dit-on. En voici un
échantillon qui est resté dans la mémoire du capi-
taine de Bonnemain. La traductionest exacte. C'est
un galant de la tribu qui soupire en ces termes

« J'ai vu sous les plis de la gandoura les seins
rebondis d'une belle, posés sur sa poitrine comme
deux monticules.

» Lorsqu'elle marche,ses vêtementsproduisent un
frôlement pareil à celui que font les habits des
pieux pèlerins dans les écoles.

» Sa gorge est gazée par unhaïk bleuâtre. Lesap-
pàts de ma bien-aimée ressemblent aux fruits du
grenadier qui baigne ses racines dans le courant de
l'onde. J'ai aperçu une tendre gazelle dans les jar-
dins où l'a conduite sa destinée. Tl faut s'incliner
devant !a puissance de l'Étemel.

» J'ai vu dans les salles magnifiquesune gazelle
endormie; et sa mélancoliecontrastait avec la fierté
des jeunes filles à la ceinture desserrée.

» Lorsqu'onla menaitau ruisseaupour yétancher
sa soif, elle a trouvél'eau trouble et malsaine, tant
elle regrettait de n'étre pas au milieu de ses sceurs.

»
0 mon amante, si l'on veutse mettre entre nous,

reste sourde au langage des envieux et viens me
voir.

» Ses formes gracieuses rivalisent avec l'encolure
de la jument qui brille en avant d'un goum, de la



belle jument qui, malgré la poudre des combats,
n'a jamais passé une nuit sans obtenir sa musette
d'orge et son outre d'eau pure op

Le troisième jour, on place la mariée sous un
<~<A'~t ou palanquin, en compagnie d'une fille de
six ou sept ans, et des nègres promènent en grande
pompe le dromadaire sur lequel est nxée cette es-
pèce de tente parée de plumes d'autruche. Alors
commencent des jeux d'un caractère plus mâle la
poudre parle, et les guerriers montés sur des che-

vaux richement harnachés s'amusent à simuler
toutes les évolutions du combat. La nuit venue, une
tente écartée du douar reçoit les deux époux, et c'est
ainsi que se termine invariablement la fête. Mais
cette fois les Rebaia, gens renommés dans le Sahara

pour l'urbanité de leurs mœurs, avaient à remplir
les devoirs de l'hospitalité vis-à-visd'un capitaine
français dont le nom ne leur était pas inconnu.
Ils ne manquèrent pas d'ajouter en son honneur
quelques accessoires au programme ordinaire. Il y
eut même un galant dans la tribu, qui ne crut pas
pouvoir mieux faire que de prendrenotre voyageur
pour sujetde son inspiration. Le <y<M~ (1) rimé qu'il
improvisa dans cette circonstance,a le défautcomme
la conversationarabe, de contenirplus de mots que
d'idées, et les idées qu'on y rencontre, sont d'une
grande banalité, à en juger par !e début.

« Venez à mon secours, seigneur Moustapha

(1) On entend par yat!, en arabe t<t<t!, unecomposittonimpro-

TMe et r!mee.



Faites vos efforts pour que je puisse contemplerla
fille aux flancs moulés1

» Avec votre aide elle deviendra ma propriété.
? Quelle nuit charmante nous passerons dans un

lit bien préparé
? Venez, seigneur, à mon secours; car c'est une

fille dont le cœnr répondraità l'appel de mon cœur.
» Ayez pitié de mes angoisses, Si-Moustapha,

vous qui êtes le roi des lions circulant dans les
dunes sablonneuses.

» Devant vous les Arabes s'enfuiront éperdus.
»

Le lendemain, 27 novembre, la petite caravane
se mit en route à huit heuresdu matin, et se diri-
gea comme la veille vers le sud-est. Jusqu'à neuf
heures, elle aperçut encore des palmiers sur la
gauche; mais, à partir de cette heure, elle ne devait
plus rencontrer jusqu'à R'dames, que la triste vé-
gétation du Sahara, c'est-à-dire des broussailleset
du dftMtt (aristida pungens). A dix heures, elle
laissait sur la droite la route de JBtf-j~ardata, qui
conduit également à R'dames. Vers le milieu de la
journée elle s'arrêta à JKr-j~o.e~JSM~M, puits de
6 mètres de profondeur, où l'on ne trouve que
O'50 d'eau de bonne qualité. A gauche de ce bi-
vouac et à environ une demi-lieue, est le ~t~CMde-
f(MM, au pied duquel gît un ancien village, englouti
sous les sables.

La journée du 28 commencéeà travers des dunes
(areg) et des bas-fonds sablonneux (oudian), offre
à l'œil plus de variété. Un peu avantmidiles voya-



geursatteignent un Heu nommé C~<M<c?M<-H'OMMetta,

d'où l'on voit,au sud-ouest,~<a<y<t~OM6,colline
de sables isolée, et à l'est, CAoMC~'e~-Cdd~, ma-
melon de la même nature. A 8 kilomètres de CAo«-
c~-jEr<MMMMa, ils eurent l'avantage de pouvoir
abreuver leurs chameaux et de s'approvisionner
d'eau au puits d'Arbïa, non loin duquel est un autre
chemin qui conduit à R'dames mais dont !a fré-
quentation parait moins sûre.

Le journal de M. de Bonnemain est un récit très-
circonstancié. Je n'en saurais trop faire l'éloge.
Tous les points y sont marqués, toutes les particu-
larités y sont notées avec un soin scrupuleux c'est
de la topographie dans la véritable acception du
mot. On comprenddès lors combien 'de répétitions
entraîne cette exactitude, et le lecteur s'en lasse ai-
sément. Mieux vaut ici l'emploi d'une autre forme.
Je réduirai ce long itinéraireà une liste d'étapes,
qui, en mettant plus en évidence le nom de chaque
localité, permettra d'étudier plus rapidement le
plan delà route que nous donnons ici d'aprèsles
travaux de M. Robert, capitaine d'état-major.

Le 28 novembre.à 11 heures 1/4, CAoMC~-BTaM-

mna; à 1 heure, Btf-~Ma; à 3 heures 20 mi-
nutes, ~t~fMa.

Le 29 novembre, à i heure 1/4, Ftf-N'owfOMMt,
puits envahi parles sables a 3 heures, Bir-houd-el-
J?a~t<e!, puits comblé a 4 heures, Houd-esfd,sorte
de cuvette sans végétation.

Le 30 novembreà 9heures 40 minutes, JMfow.



Ce puits, qui est envahipar les sables, se trouve au
commencement d'une immense plaine, à fond sa-
blonneux, couverte de dfMW et de touNes d'herbe.
A midi, ~tf-NM~act-OModa;eau salée, à 2 heures,
Ftf-MOM~-EtKtof~, puits creusé au piedd'un ma-
melon. A 3 heures, JKr-MMM~-oMd.

Le 1~ décembre, En quittant ce bivouac, la cara-
vane se dirige presque exactement vers le sud. A
8 heures3/4, JMr-~<MM<d-6en-~NMMM' eau excel-
lente et abondante. A midi, JKf-Jha~MC~e eau
de qualité médiocre.

Le 2 décembre, à 10 heures, JR'oM~Ffa~. On
appelle JR'OMfct, un pic de sable dont le sommet
dépasse les dunes environnantes.A 11 heures 1/2,
Bir-el-mouilah. A 2 heures, Bir-el-lebda. 11 y a en
cet endroit deux puits d'eau potable.

Le 3 décembre, .S~<M-e!-iM6, vaste plaine que
les voyageurs apercevaientdéjà la veille. A 8 heures
1/2, Jï'OMfd-JM&, piton de sable extrêmement
élevé. A 11 heures 1/2, JKr-JVM~;eausalée. Amidi,
Bir-el-amiour.A 3 heures 1/4, la caravane campe
à R'ourd-Mehadjeur,au milieu des sables..

1
Le 4 décembre, à 10 heures, jR'OMfd-jReiMt. A 10

heures trois quarts, ,Saha)t-e~eho<~eMf-e<-Gw&K<t,
plaine large de 6 kilomètres et couverte de cailloux
tout à fait noirs. Amidi et demi,~OMrd-MtOMt-~Ypo,

où l'on trouve une eau excellente, mais si peu abon-
dante, qu'elle n'abreuve pas cent chameaux par
jour. Toutes les fois qu'une caravane s'arrête en
cet endroit, elle y accomplit la cérémoniesuivante.



Tous les voyageurs, chef, guide, commerçants,
chameliers, se rangent autour du puits et crient,
la tête inclinée vers le fond

j~MtMAM-~MttM, M cM eï-MW1

Entouma ~M&tK, au ~tKt MMMft.
JfHM cha allah, tekounou Mtô-M<ï;

Ou (woMo~oMMa~o khair ou a~!<t;
Ou teM~MoM-Ma min e~~o 1

<
Salut à vous, maîtres du puits!

e Vous nous avez précèdes, nous vous suivons.

e S'il plait à Dieu, vous nous assisterez,

» Vous nous mènerez au terme du voyage avec la
paix et la sécurité,

» En nous préservantde tout malheur.p
Il existe unautre usage. Quandune personne passe

pour la première fois à .Btr-MMMM-~ïpo, elle est obli-

gée d'offrir un plat de couscouss et des dattes au
guideou auxchameliersqui ont déjà fréquenté cette
route. C'est une sorte de bien'venue qu'ils payent.
Le soir, le bivouacs'illumine, on chantedes airs de

bravoure et l'on fait parler la poudre.
Les Arabes prétendentque le puits de ~MoMt-~pa

a été creusé jadispar une tribuappeléeE~ïHa, qui

est disparue depuis des siècles.
Le 5 et le 6 décembre, séjour à J?tr-)MOM<?pe.

Le 7 décembre, nos voyageurs entrent dans une
mer de dunes qui semblentdes contrefortslancéspar
les f'oitfd!, pour me servir de l'expression du capi-
taine de Bonnemain. A partir de là, le pays prend



une physionomie terrible, n est difficile de donner
une idée du chaos dans lequel on s'engage. On ne
voit plus que du sable, et c'est à peine si l'on aper-
çoit le ciel, tant les dunes sont rapprochées et les
f'OMf<ï escarpés.La terre est littéralement boulever-
sée. En pénétrantdans cette région, la caravane de-
vient morne et silencieuse. Chacun s'affaisse sous la
perspectived'avoir à passer de longuesheures sur ce
terrain désolé, et ne pense plus qu'à veiller sur ses
outres avec un œil jaloux; car on ne trouvera plus
d'eau jusqu'à ~Mtt-j)faa6ed,lieu voisin de R'dames.
A 2 heures3/4, Sedret-el-ariche. A 3 heures 1/2, Sel-
~<!(-e!-MK't-Mt. Cette région abonde en gazelles, en
jaguars, en feneks ou renards blancs à grandes
oreilles, en chacals gris, en reptiles énormes, et en
hagar-el-ouahache ou espace de grands cerfs.

Le 8 décembre à 3 heures 1/2, Sahan.-el-azreg.
Le 9 décembre, à 3 heures 1/2, JE~ofc~, où le

capitaine de Bonnemain a remarqué quelquespieds
d'un arbreque les indigènes appellent<M'/e~e.

Le 10 décembre, à midi, plaine de yat~w. A
1 heure 40 minutes, jR'OMfd-~Mg'or.C'est au pied
de ce pic de sable que se réunissent les trois routes
qui conduisent d'El-Oued à R'dames, et qui sont
les suivantes

Route d'El-Ouedà R'dames, par Bir-R'ardaïa
Route d'El'Oued à R'dâmes,par Bir-moui.Aïça
Route d'El-Oued à R'dames, par Bir..Djedid.
A 3 heures 1/2, R'OM~M-~M, bivouac dépourvu

de bois et même de drinn.



Le 11 décembre, passage dans un dédale de dunes
à pic station à 1500 mètresau delà de R'owd-MM-
saouda.

Le 12 déc., à 10 heures 1/4, A'OMf~M-oM.
A 11 heures 1/2, R'ow<ï-Fo«tM. A 3 heures 1/3,
R'OMfd-ya/~ne~, qui est sans contreditla pyramide
de sable la plus élevée de tout le parcours. La plu-
part des caravanes qui arrivent en ce lieu, ont l'ha-
bitude d'y déposer, à ciel ouvert, une partie des
provisions qui doiventleur servirpour le retour; et,
chose singulière, il n'y a point à craindre que d'au-

tres voyageurs songent à s'en emparer.
Le 13 décembre, à 9 heures, JMej:~re(-~t<ït-~H-

~Mt-JfAMttt. Un souvenir touchant se rattache à cette
localité. La légende rapporte que des voyageurs,
épuisés par la soif, furent sauvés parle marabout
Sidi-AU-ben'Khezin,qui aurait obtenu du ciel, par
ses prières,une pluieabondante,etauraitainsirendu

la vie à des mourants. Depuis lors, chaque passant
jette en ce lieu un morceau de bois, de telle sorte
qu'aujourd'hui on y trouve un amas immense de

branches d'arbres et de broussailles. A 3 heures,
R'OMfd-6Mt-~ry~.

Le 14 décembre, à 1 heure 1/3, ~owd-&<!M-AM-

tnar. A 3 heures 40 min., JR'OMfd-Jtfe'ta~f-~aïa.

Le 15 décembre,à 3 heures, R'<!ttrM-BaOM<tMt<

Le 16 déc., à 4 heures, Ba~Mtde.

Le 17 déc., la caravanese dirige vers le sud.sud-

est, encoupantiaplaine de Hameida. C'estalors que
le capitaine de Bonnemain s'écrie avec bonheur

«A 11 heures, nous nous arrêtons pouf grande



halte, en dehorsdes dunes, des montagnes de sable,

en un mot du désert bouleversé dans lequel nous
cheminions depuis si longtemps. On ne saurait se
faire une idée du bien-être qu'éprouve l'homme,
lorsqu'après avoir parcouru une solitude aride et
tourmentée comme la mer en fureur, il arrive dans
une région plane, solide, et au-dessus de laquelle
règne un ciel d'une pureté admirable. Du point où
nous avons fait la grande halte, nous avons aperçu
l'oasis de R'dames. La verdure de ses palmiers ré-
jouissait nos yeuxbrulés.par le soleil, a A 1 heure 1/2,
Zaouia de Sidi-Mdabed. C'est le premier puits que
l'on rencontre après jBtf-MOMt-~tpa. De ce dernier
bivouac jusqu'à la zaouia, c'est-à-dire pendant
onze journées de marche, les dromadairesn'avaient
point bu. Aussi était-ce un spectacle vraiment cu-
rieux que de voir ces animaux se précipiter vers la
rigole servantà l'écoulementde l'eau du puits. Pen-
dantcetteopération, qui demandaplus d'uneheure,
le capitaine de Bonnemain étendait ses regards vers
l'horizon, et son compagnon, Ahmed-Touati, ému
jusqu'aux larmesà l'aspect des palmiers de R'dAmes
qui découpaientleur silhouettesur le.fond azuré de
la voûte céleste, fredonnait un chant gracieux dans
lequel son imaginationpersonnifiait l'oasis. Le lec-
teur me saura gré de le redire ici

« La bien-aimées'avance,mais son visage estvoilé
et sa vue embarrasseet confond tous les esprits.

» Le rameau de la vallée des Nakas devientjaloux
de sa taille flexibleet attrayante.

a Tout à coup elle relève de sa main le voile en-



vieux qui la cache, et les habitants de la contrée
poussent des cris de surprise.

s Est-ce un éclair, se disent-ils, qui vient de
brillersur nos demeures,ou bien les Arabes ont-ils
allumé des feux dans le désert??

Vers les trois heures de l'après-midi,la caravane
s'arrêtait devant la porte principale de R'dames,
qui s'ouvre à l'ouest. On avait annoncé l'arrivée
d'un chrétien, et les gens de l'oasis n'en avaient
point vu depuis le passage de James Richardson.
Une foule de curieux avaient quitté l'oasis, pour se
porter au-devantde l'étranger. C'est au milieu de

ces importuns, massés comme des moutons, que le

capitaine de Bonnemain fit son entrée dans la ville.
Son premier soin fut de se rendre à la maison du
Hatem ou gouverneur. On lui fit suivre une rue
voûtée enmanière de tunnel, et qui ne reçoit qu'une
lumière avare par des soupiraux placés de distance

en distance. La maison du chef est de médiocre

apparence; mais l'intérieur est disposé en raison
du climat. Toutes les chambres s'ouvrent sur la

cour et sont à peu près sombres. Il ne faut pas y
chercher le luxe oriental. C'est tout au plus si cette

habitation égale celle des riches particuhers de
Constantine et d'Alger. Le hàkem fit un accueil as-

sez froid au nouveau venu. Après les salutations
dont les indigènes ne laissent pas d'être prodigues,

on entra dans une salle oblongue, autour de la-
quelle circulentdes bancs en maçonnerierecouverts
de matelaset de tapis. Une nattp toute simple ca-
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chait le sol. Le capitaine fut placé la droite du
chef, circonstance qui lui permit de l'examiner à

son aise, gans perdre de vue les notables dû pays
que son arrivée Avait attirés. Le gouverneur de
R'dâmes est un coulougli dont les manières annon-
cent qu'il n'a pas toujours vécu dans ce milieu de
demi-sauvagerie. Il est à peine âgé de trente ans,
et est né à Tripoli. Comtne tous les hommes dë la

race turque, il possède une figure sans expression,
en attendant que l'àge y imprime cet ait de gravité
qui a le don d'édiner les Européens. Osman-bey,
c'est le nom du personnage, por~ë le costume des
odciers osmànlis, sauf quelques légères modinca-
tions; mais son pantalon & bandes de soie noire

ses souliers vernis et sa chemise & col rabattu, con-
trastent bizarrement avec le bumôus saharien dont
ses épaules sont drapées. Il appela deux de ses do-
mestiques et donna des ordres relativement à la
petite caravane il entra tnéihe dans quelques dé-
tails qui annonçaient qu'il n'était pas ennemi de
l'hospitalitéarabe. Cette première visite avait quel-
que chose de cérémonieux. En pays musulman on
ne se prodigué pas dès l'abord à ses. hôtes. Après
une heure de conversation, le capitaine, en qui les
assistants n'avaientpoint reconnule foMMMannoncé,
tant il s'exprime avec facilité dans le dialecte algé-
rien, fut conduit à -la maison d'un riche habitant
de la ville, qui était mise à sa dispositionpour toute
la durée de son séjour. Le mot de prison convien-
drait mieux à cette espèce de logement. Qu'on se



figure en eSet une salle vaste et sombre, autour de
laquelle circulent des magasinsfermés, et où n'en-
tre le jour que par une fenétre grillée, si l'on peut
appeler de ce nom un trou carré pratiqué dans le
plafond. Il sembla à M. de Bonnemain qu'on le
mettait en lieu de sûreté, et que cette lucarne ou-
verte au-dessus de sa tête, pouvait bien n'être qu'un
poste de surveillance. Il ne se trompait point car
il vit jour et nuit une négresse occupée & braquer
sur lui deux grands yeux hébétés. Quoi qu'il en
soit, ses compagnons et lui s'installèrent chacun
dans un coin, les uns sur une banquette en tnaçon-
nerie, les autressur une natte, en attendant le dt-
ncr. La d<~ leur fut servie de la part du hâkem.
En même temps ils Meurent la visite de quelques
âouafas domicilies à R'dames, qui venaient com-
plimenter leurs amis.

C'est alors que le capitaine apprit avec certitude
quel efBst avait produit son arrivée sur l'esprit des
gens de l'oasis.On recherchaitle motifdesonvoyage.
Les notables surtoutmontraientle plus dé méëance;
soit ignorante ou méchanceté, ils faisaient courir
les bruits les plus absurdes.

Il y a tout à craindre de la part d'une population
fanatisée par les mensonges de quelques mauvais
conseillera. M. de Bonhemain résolut de détourner
le danger en s'expliquantavec le gouvern'eur, et se
rendit tout seul à sa demeure. Après lui avoir ex-
primé combien il était sensible a ses bons procédés

et l'en avoir remercié sincèrement, il parla en ces



termes « Si-Osman, l'accueil généreux que tu
m'as fait dans ton domaine commandela franchise.
Je ne te laisserai donc pointignorer l'objet de ma
mission. Aussibien, il est nécessaire de dissiper les

soupçonsqu'a fait naître dans ton esprit,je le sais,

une lettre envoyée du Souf. Je suis au service de

la France, et j'ai le grade de capitaine dans un ré-
gimentde Spahis. Le maréchal gouverneurde l'Al-
gérie a daigné me charger d'étudier la route qui
mène d'El-Oued à R'dâmes, et d'examiner la ques-
tion du commerce dans votre pays. Il y va de votre
intérêt comme de l'intérêt des Français. Le com-
merce est le lien des nations. Les Français, sachant

que le manqued'eau est un obstacle à la circulation

comme au bien-étre des caravanes, ont conçu le

noble dessein de venir en aide aux Sahariens et de

creuser des puits sur les lignes les plus fréquen-
tées. Tamerna, Sidi-Rached, sont un exemple de ce
que peuvent faire leurs ingénieurs. Ils ont doté de
rivières intarissables ces oasis d'où la vie se retirait.
Les mêmes avantages vous sont offerts, si vous y
consentez. Quantau négoce, il y puisera des béné-
fices incontestables. Les Françaisveulent le biendes
populations qui environnentl'Algérie. Tu es trop
sage pour ne pas comprendre cela. Ma mission, qui
est toute pacifique, a donc un but d'utilitéréelle.

Osman-bey écoutait son hôte avec attention il
laissa même entrevoir une lueur de satisfaction sur
sa figure impassible, et la conversation continua
sur le ton de la familiarité. On causa de la guerre



d'Orient, et Osman-bey raconta qu'étant à Malte,

en 1864, il avait assisté à l'embarquement des trou-
pes françaises et anglaises pour Constantinople.

Depuis ce jour tes relationsdevinrentagréables.Le
vendredi,jour de la prière solennelle, M. de Bonne-
main accompagnale bakemà la mosquée principale.

R'dames, que les gens du Soudan appellent avec
raison Gadames, en faisant un g du r'o'fn arabe, est
désignée dans Pline par le nom de Cydamus. Le mot
de Cydamus,prononcé par les Africains d'une ma-
nière rapide et abrégée, a dû donner le son de
Cdamus ou de Cdams; et c'est là l'étymologie la plus
plausible. Quant à la légende, dont M. le général
Daumas a fait comprendre le ridicule dans son ou-
vrage sur le Sahara algérien (p. 173 et 174), elle n'a
d'autrefondementqu'un de ces jeux de mots dont
s'amuse l'ignorancedes Arabes (1). Il est à remar-
quer que le nom de cette oasis a été figuré de diffé-

rentes manières, avant que l'on soit arrivé a la véri-
table prononciation. Ainsi Léon l'Africain l'appelle
6adem«, Marmol Gademiz, Ibn-ed-din La'rouâ.
thé, et Caillé Agdamas. M. Marcescheau, cité par
d'Avezac dans les Études de géographie cW~Me de

F~/W~Me septentrionale(p. 34), explique que le nom
de GhadAmes se prononce à peu près R'demse, en
donnantà l'R un son fort guttural. L'orthographe

()) Nous ne prendrons point ta peine de reproduire Ici cette légende

Insignifiante. Il nous saCtt de rapprocher du nom de t'oash tes mots

f'do ames « !t a déjeuné hier ou te déjeuner de )a tente," avec les-

quels Il se trouveavoir une grande ressemblance.



que j'ai adoptée est la transcriptionla plus exacte;i
je la tiens des indigènes auxquels j'ai entendupro-
noncerce motmaintesfois.

Aboulféda (1), dans la description de l'Afrique,
parle ainsi de ce centre de population saharienne
«D'aprèsIbn-Sayd, cetteville est au 39' degrélOmi-
nutes de longitude et 298 degré 10 minutes de lati-
tude. La situation de Gadamès (2) est au midi du
BiIad-AIdjeryd, dans le Sahara, dans le troisième
climata. Au rapport d'Ibn-Sayd,

« on y prépare des
peaux excellentes,et la ville est sur la route du pays
desnègres surnommésKanem.s Il est ditdansl'~XMZM

que «la ville de Gadamès est jolie et peuplée. Dans

ses murs se trouve une sourcepermanente,au-dessus
de laquelle sont les restes d'un magnifique édifice
bâ tipar les Romains.L'eauqui en sort esdistribuée
aux habitants dans une proportion déterminée, et
cette eau sert à arroser les champs ensemencés.Les
habitants sontdesBerbersqui professentl'islamisme;
ils ont une mosquée où se célèbre l'office du ven-
dredi. Ils n'ontpas de chef absolu; il sont gouvernés
parles anciensde la ville.

R'dAmes ne ressemble pas aux autres oasis. C'est
une ville assez grande qu'entoure un rempart de
plus de trois mètres de hauteur (3). On y entre par

(l) Géographie d'Aboulféda, traduite de l'arabe en français par
M. Moaudj tome Il, première partie, p. 201 et 909.

(2) Sur Gadamès, anciennement <~<tam<M, voyez !es~<<«<Mde
~o~fapMede M. d'Avezac, p. 12 et 33.

(!) Un fait remarquable,t'est que R'dames est habitépar deux tri.



plusieurs portes, dont la principale est ouverte à
l'ouest, etnanquée d'une espèce de çorps de garde.
A partir dp ce point, elle s'enfonce dans l'épaisseur
des palmiers qui lui forment une seconde enceinte

presque infranchissable. Tous les jardins sont en-
fermés dans un mur de pisé avec soubassementen
pierrea sèches et de toute grosseur. Les maisons,
couvertes en terrasses, se tiennent toutes par le

sommet, et servent par conséquent de base à une
immense plate-forme, sous laquelle serpententles

rues, comme autant de couloirs, à peine éclairés

par des soupiraux grillés. Chaque terrasse a un lit
maçonné à l'instar des tombeaux musulmans, et
décoréaux deux extrémités de petites dentelures.
On ne voit dans les rues et sur les places que des
hommes, des esclaveset des négresses. Les femmes
des habitants demeurent en quelque sorte sur les

toits; elles y tiennent le marché aux légumes.
La fontaine qui alimente la ville et les jardins,

est comprise dans un enclos de 25 mètres de long

sur 15 mètres de large. Elle forme un bassin qu'on
appelle bahr. De chacun des angles part un canal

ou saguia qui a son gardien. Le gardien, qui prend
le nom de Kaid-el-ma (Caid de l'eau), passe la
journée dans une espèce de guérite placée à envi-

bus diCerentesquivivent l'une à côte de l'autre, sansentretenir, dit
M. muer ( Géographie générale comparée, tome m, p. 3î6 de la
trad. franc.), aucune communication.Une grande muraille circulaire

tes enfermetoutes deux} mais un mur tres-targecoupediamétralement

la Yttle, et la divise en deux parties qui ne communiquentque par

une porte qui Mt fermer ta moMM apparence detranbte.



ron 150 mètres de la fontaine, et voici comment il
procède à la répartition de l'eau pour les cultures.
De temps en temps il emplit d'eau un entonnoiren
palmier nain « d<M<)M », qu'une couche de goudron
a rendu imperméable. ïl suspend cette clepsydre
au mur de sa logette, et lorsqu'elle s'est vidée par
l'égouttement du liquide il la remplit de nouveau
en criant à haute voix c'est le tour d'un tel!

Un tour d'irrigationpeut se louer, mais il ne se
vend point, quelques propriétaires en possèdent
jusqu'à cinq et en tirent un bon revenu. Quand le
possesseur de ce droit

« ~e&-ed'-<M~a meurt sans
postérité,c'est le beylik qui hérite.

M. Lefranc, pharmacien aide-major à l'hôpital
de Batna, a analysé 1 kilogramme de l'eau de R'dA-
mes. Voici le résultat de son opération

gr.mitUgr.
Chlorure de sodium. a 800
Sulfate de soude. e a5o
Sulfate de chaux.

1) y5o
Carbonate de chaux. ). aoo
Carbonate de magnésie.

x too
Chlorure de magnésium.· z sSo

TotaL. a 350

La fontainen'est pas la seule ressource de R'dA-
mes. Il y a en outre plusieurs puits a bascule qui
sont desservis par des nègres qu'on paye 50 cent.
par jour.

Les jardins, grâce à l'humidité bienfaisante qui y
règne pendanttoutel'année, entretiennentune ver-



dure constante. Il y croit, sous l'ombrage tutélaire
des palmiers, une foule d'arbres, tels que des n-
guiers, des abricotiers, des cognassiers,et le terrain
produit en outre quelques légumineuses. Les dattes
de R'dÂmes, qui appartiennent au genre ~M<fM,
sont cylindriqueset de la grosseurd'une olive elles

sont recouvertes d'unepeau lisse et à peu prèsnoire.
Celles que j'ai goûtées avaient peu de goût.

La plupart des maisons sont construites en terre;
cependant celles des riches sont bâties en moellons
de pl&tre reliés par un mortier formé de plâtre cuit
et de sable fin, comme àTougourt. C'est une agglo-
mération capricieuse d'habitations, plutôt qu'une
ville, où les murs, comme les hommes, prennent
l'attitude qui leur convient, sans le secours du fil à
plomb.

Quant au costume des indigènes, il se compose
généralement d'une longue gandoura en coton avec
des manches larges, d'un haïk blanc en laine et en
soie, qui encadre la figure et s'enroule autour du

corps, d'un turban ou quelquefois d'une torsade en
poil de chameau, et d'un burnous. Les pieds sont

recouverts de chaussons en cuir jaune ou rouge,'
qui montent jusqu'à la cheville. Il y a une grande
ressemblanceentrel'habillementdes femmes de cette
oasiset celui que portent lesfemmes du Saharaalgé-

rien. Chezles unes on remarqueune tuniqueblanche

et une robe composéed'une pièce d'étoffede couleur

dont on a cousu ensemble les deux extrémités. Chez

les autres, celles, par exemple, qui vivent sous la



tente ou dans les gourbis des jardins, il y a un vê-
tement dont la disposition n'a pas dû exiger de
grands frais d'imagination, et qui cependant pré-
serve assez bien contre les intempériesde l'air. Ce
sont deux tissus de laine appliqués contre le corps
par devant et par derrière, et qu'on agrafe sur
chaque épaule à l'aide de grosses broches en argent,
appelées &re~<t (au plur. treM!). Quelques-unes
ajoutent à cet accoutrement une étoue de cotongros
bleu (r'eM~po) qu'elles fixent autour de leur tête et
laissent pendre jusqu'à terre comme un voile de ma-
riée, Elles portent aussi un turban, des nattes de
laine bleue contre lés joues, et d'énormes boucles
d'argent soutenues, non par les oreilles, mais par
les tresses. Les femmes de R'dâmes ne marchent
qu'avec des WMo (1).

On me saura gré de signaler dans l'alimentation
locale deux mets qui jouissentd'une grande faveur,
au dire des indigènes, mais que je place fort au-
dessousducouscoussou.Le premier est l'acida, l'au-
tre est la chefc/tOMMta ou <cAcf<c~oMJ~o.L'acida est
un mélange de farine, de beurre et de miel que l'on
fait bouillir ensemble. La c~rc~OM~o est une pâte
mince, préparée par la main des femmes, et assez
semblable à celle qui est connue sous le nom de
fec~tta, à Alger. On la fait cuire dans le beurre ou
dans l'huile, avec des oignons, du piment et des

(l) Le r<A~ est une chaussure légère en peau de mouton, façonnée,
que tes femmes des villes portent dans l'intérieurdes maisons. Ce nom
a pour racine le mot r~o wrepos,Men-~e.



abricots séchas, appelés/~ntw (latin, ~n~M~?). Ce
dernier ingrédient lui donne un petit goût apide et
remplace avantageusement le filet de vinaigre et
même le citron. On sert le tout a~ec de la viande de
moutonou de poule cuite dans son jus. Les gens des
oasis sont très-friands de ce mets, pour la prépara-
tion duquel El-Kantara jouit d'une réputation sans
égale.

II n'y a pas de juifs domiciliés à R'dames. Ceux
qu'on y voit de temps à autre, sont des orfévres de
passage.

Dans le quartier affecté aux Touârega, les mai-
sons sont séparées les unes des autres, comme dans
les villes du nord de l'Afrique..

A R'dames les marchandisessontentreposéesdans
des magasins qui restent fermés on n'y voit point
de boutiques. La société n'y est nuMement consti-
tuée. Chaque individu se tient dans son couloir ou
va surveiller ses palmiers.

La ville est coupée en sept corridors ou voûtes
continues. Elle compte sept mosquéespassablement
entretenues et diviséesen deux compartiments, dont
l'un, celui de derrière, est réservé pour les femmes.

M. de Bonnemainrapporte que le vendredi est
une fête comme le dimanchedans nos villagesd'Eu-
rope. Ce jour-là, il y a fusion entre les différentes
castes de la population. On se rassemble, après la
prière de midi, sur la petite place du marché qui
occupe à peu près le milieu de la ville. Le prévôt
des marchands, qui a pour fonction de surveiller



les transactions,de peser les monnaieset la poudre
d'or ou <~Mf, se tient dans une espèce de boutique
donnantsur le marché. On vend à la criée des nè-
gres, des chameaux, des moutons,des costumes,des

peaux, des dents d'éléphant, des chaussures en
forme de brodequins, de la verroterie, de la soie
moulinée, des épices, du cuivre, des cotonnadeset
de la poudre d'or.

C'est aussi le vendredi que se tient le grand
medjless ou conseil des notables dont la présidence
appartient nécessairement au hâkem. Les autres
membressont le muphti, le cadi, le M~M~a ou secré-
taire du gouverneur, le prévôt des marchands et
les <MMM des diSerentes nations.

L'instruction est moins négligée à R'dàmes que
dans beaucoupd'autres oasis. Les enfants sont tenus
dans les mosquées pendant une grande partiede la
journée, sous la surveillance des maîtres d'école.
On ne les laisse point courir en libertédans les jar-
dins ou dans les rues. Toutela bourgeoisiesait lire,
et il n'est pas rare de rencontrer une femme appre-
nant ses prières dans le livre de la révélation. Cela

ne veut pas dire qu'il y ait des savants à R'dàmes.
Pour ma part, je n'en connais qu'un, et c'est dans
l'ouvrage d'Ahmed-baba, le Tombouctien, que j'ai
vu sa biographie.

La ville est dominée à l'ouest par une colline de
sable demi-circulaire, d'où l'on pourrait compter
ses jardins et ses dattiers. C'est dans l'espace com-
pris entre cette hauteur et le rempart que s'étend



le cimetière, où l'on remarque quelques tombesor-
nées d'ceufs d'autruche,notamment celles des riches.

Le commerce de R'd&mes rayonne dans quatre
directions

1" De R'dâmes à El-Oued;
2' De R'dAmes à Tunis, par le Belad-eMjend
3' De R'dâmes à Tripoli
4" De R'dâmes à Tombouctou,parla voie de R'At.

Les gens du Souf apportent dans cette oasis du
blé, de l'orge, de l'huile, des dattes appelées deglet-

MOW (1), des dattes en pâte dites f'<M*s (2).
Les négociants de R'dAmes portent dans le Sou-

dan et jusqu'à Tombouctou, les matières et les ob-
jets qu'ils ont tirés de Tunis et de Tripoli

Du cuivre, du corail, de la verroterie et de la
coutellerie i

Des draps de toutes les couleurs, de la soie non
filée, en grande quantité, du calicot grossier, dit
J!f<ï~OM

Des ceintures en soie, des ceintures en laine, des
chacbias, des burnous et des gandouras confection-
nés en drap.

Ils rapportent, a leur retour, des productions de
la Nigritie ou les objets qu'on y fabrique, tels que

Des dents d'éléphant i

(ij .Ueglet-~oaeratgntftedavtte tranaparente. Raa. ôaxwadc et»our,(1) D~tat-NOMfstgnUte <<aMe<ftMMpNfeM<e. laquelleon et la lu-
<tot~ <!e <MmMM, c'Mt-Mtre datte& tmvem hqaeUe on vott ta )n-
mière.

(2) On appellef'ar< et ~'aM tes dattes dont on fait une pâte pour
les pMYMons de voyage.



Des cotonnadesdu Soudan, qui n'ont pas plus de
40 centimètres de largeur

Du maroquin(filali);
Des cuirs de diSérentescouleurs,venantdeKanou;
Des tellis en peau, à l'usage des voyageurs)
De l'encens qu'on appelle 6oA~or es-M~d~Me;
Du bois odorant, qui pourrait bien étre le d'ce-

fMt indiqué par M. le général Daumas;i
Des chaussures confectionnées;
Des bouteilles en peau transparente;
Des vases et ustensilesen spartterie
De la poudre d'or et de la gomme blanche que

l'on appelle <t<MtfOtMtf.

Chaque caravane ramène, de l'intérieur, des nè-
gres et des négresses faits prisonniers dans les

guerres que se livrent incessammentles petits sou-
verains de cette contrée. Lorsqu'ils sont jeunes et
vigoureux, ils valentjusqu'à 6 douros (30 fr.), sur
les lieux: mais ils gagnent en valeur à mesure
qu'ils s'approchentdu Sahel. H y en a qu'on paye
40 douros (200 fr.).

M. de Bonnemaina recueillile nom des tribus qui
concourentau transport des marchandises de R* da-

mes à R'at et à Touat, c'est-à-dire au sud-est et au
sud-ouest. Ce sont

Les Sinaoune, les OuIad-Mahmoud, les Derje,
les Roudjebanë, les El-Mahamid) lesEl HaWamed,
les Deyàttà.

Quant aux Trond, ils se chargeât des convois
entre R'dâmes et FOued-Souf.



La redevance que payent les R'dàmésiensait pa-
cha de Tripoli, s'appelle !e.Z)MO, d'un mot arabe qui
signifie impôt oMya<OM'e; elle s'élève à 9,000 fr., et
le versementen est trimes triel. Indépendamment de
cette somme,le hâkem perçoit, au bénéfice du pacha,
différents droits dont voici le tarif:

fr. c.
Pour un règlementde comptes. 5 1)
Pour un nègre vendu sur la place.. 5 »
Pour un chameauid. 5 »
Pour un burnous id. 1 »Pourunhaik; 1 »
Entrée ou sortie d'un chameau ? 10
AR'd&mes, le sa'a ne contient que 120 litres,

tandis qu'en Algérie il équivaut à 160,
Mais quel est le prix des produits de l'Afrique

centrale, demanderontles chambres de commerce?1
Car c'est là le point important, le noeud de la.ques-
tion. Il faut au moins que les bénénces soient consi-
dérables pour qu'ils viennent en compensationdes
fatigues,des souffranceset des dangersréservésaux
voyageurs. Nos négociantsreculeront devant l'océan
de sable, s'il n'y a pas au delà des profits assurés.
Ils ne commettront pas la folie d'entreprendre une
traversée presque au-dessus des forces humaines,
pour la réalisation d'espérances vagues et incer-
taines. Le commercedes Européens n'opère que sur
des données positives, sur des chiffres. Je trouve la
solution du problèmedans les notes de M. de Bonne-
main. L'or en poudre, rendu à R'dames, coûte



11 fr. 25 c. le mitcal (1), et se vend 22 fr. sur le
marché de Constantine. Voici le prix de quelques
autres matières dans l'oasis la plus reculée de la ré-
gence de Tripoli:

&. e.Or fondu en lingots. 9 50
Dents d'éléphant (les 50 Idiog.). 600 »
Peau tannée (l"qual.). 2 60

.M. (2" qual.). 1 50

J'ai quelques mots à dire sur les peaux. J'avais
envoyé à Paris une paire de pantoufles confection-
née à Tombouctou ou dans les environs. On me ré-
pondit en me remerciant « Si le travaildu cordon-
nier est d'un sauvage, celui du tanneur est d'un
industriel consommé. On ne fait pas mieux en Eu-
rope, à supposerqu'on fasse aussi bien. Quant à
la poudre d'or, c'est une question de qualité, et
je voudrais qu'il fût possible de l'apprécier autre-
ment que d'après l'assertion des historiensmusul-
mans.

La mission de M. de Bonnemain ne devait pas se
prolongerau delà d'une semaine; mais je suis con-
vaincu que cet espace de temps lui a sud pour étu-
dier les ressourcesd'une oasis,d'ailleurs déjà décrite
sous le rapport ethnographique et au point de vue
commercialpar James Richardson, qui y fit un sé-
jour de trois mois en 1846 (2). L'heureuse idée qu'a

(<) Le mttca! équivautà 6 gommes.
t9) Voir le tome I"de la Relation do J. Rtchardmn yt'aee~<H

fffoat d<Mf<o/~oAafo18M to 18M, 2 vol. )n-8' Le voyageur an-



eue M. de Bonnemain de dessiner le plan de R'dà-
mes', en nous permettant de combler une lacune
laissée par le voyageuranglais,donne un cachet de
curiosité a~ la présente notice.

Lorsque M. de Bonnemain annonça son départ,
le Mkem mit une grâce infinie à s'occuperlui-même
des apprêts du voyage, et donna des ordres pour les
approvisionnements.Il monta à cheval et conduisitt
son hôte jusqu'à Sidi-Maabed. Chemin faisant, il
parla des Français. Sa languene tarissait point sur
Féloge de leur force et de leur équité. Il faisait des

vœux pour que leur puissance étendit sa protection

sur les caravanesqui fréquentent le sud de la ré-
gence. Mais il ajoutaitavec l'expressiondu regret,
que, plus les gens de R'dames désiraient entrer en
relation avec la France, plus la cupidité jalousedes
tribus environnantes entraverait cet arrangement.
Car, en supposantmême qu'ils fussent employésau
transport des marchandises,les Souafas, les Oulad-
Yakoubet les Chaambas ne consentiraientque diffi-

cilement à se laisser frustrer des bénéfices que pro-
cure un commerce qui n'est pas sans importance.
Lesadieux sefirent à Sidi-Maabed, prèsde la Zaouia.
Dans la pensée qu'il ne serait pas sans utilité pour
la géographiede faire une reconnaissance exacte de

cette partiedu désert qui avaitéchappé aux investi-

tjhb avait mts quinzejoursà se rendre de Tripoli & R'tMme~. Le ma-

jor Laing, en 1SM, avait visité R'dAmee, eten MattdeMrnthM! la po-

stdon; malheurensementil fut aMM<!në, et ses papiers ne sont point

parvenua en Europe.
jM<tt tHST. TCMR tt.



gateurs, M. dp Bonnemain se décida a suivre une
nouvelle direction, et à regagner El-Oued en visi-
tant d'antres étapes (voir la carte dressée d'apuré
l'itinérairede M. lecapitaineRobert).Cette routepa-
raitmoins fréquentée en voici lespointaprincipaux

Hameïda;
Pouriat-MaaDunetH'
Sif-Azala;
Aoud-nadj-Saïd
R'ourd-Tafriest,où la caravaM reprit les vivresRtQurd-Tafrieltt, pù la par3vaM J!~ri.t les

qu'eue avait déposesà son passage
R'ourd sans nom;
SeMDet-ed-donïeb, I~c dess~c~é (~ Miom. de

large);
Bir-el-Alem,puits d'eau eal~e;
Bir-oulad-OmrAn id.
Bir-ta.onïardaHa, pnuts souvent à sec;i
0'ud-ouIad-BeUonl;
Bir-mouïa-jOHada, eanexc,e}len!te;
Sif-d-Aïat;

·
Bir-ChalAini;
Sif-zerrit;
Ridje~el-Kondia –E~Qned( 7 janvier1M7 ).
La route, qui vadn Souf à R'dames, a été évaluée

à 138 lieuespar M. le général Damnas,dans son ou-
vrage intitulé &~<M-a algérien (p. 167). La vé-
rificationopérée par M. de Bonnemaindonne à peu
près le même chiffre, c'est-à-dire140 lieues. Quant
à la descriptionde la ville, il existe quelquesduîe-
rences entre le rapport du voyageur et les rensei-



gnements recueillis par le célèbre écrivain. On est
surpris de voir que le capitaine n'ait point men-
tionné cette MMtW!~ ~!t~f des maisons, qui
coupe Rdâmes en deux parties à peu près égales, «
fait ainfi dKM) quartiers distincts dont les habitants,
MM~ so~o~ ~adM ~t<en'6 p~~ <o<<-

jours en querelle, M'OM<, pour communiquerensemble,

que trois petitespordes ~~o~M 4<HM la cloison dé sé-
pafa(MM, si basses et si étroites ~M'wt homme n'ypeut
passer ~M'<t pied.

En résumé, on ne saurait ïnécomoaitre les ser-
vices renduspar M. de Bonnemain aux études géo-
graphiques.La mission qu'ila accomplieavecautant
de sagacité que de courage, nous a valu, d'un côté,
le plan de R'dàmes,et de l'autre, le levé d'une por-
tpn~ du !3a~ara qu~ demeurait inponDu~ aux euro-
péens.

Je laisse en dehors de mon travail les notes rap-
portéessur la langueet l'écriture des Touaregs. C'est
à MM. Judas. Bargès et Hannoteau, qu'il appar-
tient de les étudier. Leurs connaissancesspéciales
leur permettront sans doute d'en tirer quelques lu-
mières pour la solution du proM&me des dialectes
'berbères.

A. CHEMQNttEAU,

tMfMMar d'Mabe à h chttrfie ComtMttM,CeMMpMMtMtd'arabe à la HMtrMthM) ptibM~ae
Coritaspondant du 1I1lilalbre de 1'Instrootioa P1ÎbUI¡U~

tMrtMtmTttm~t~i~t.



DESCRIPTION

PLAINES DE TABÀSCO ET DE CHIAPAS,

ET TRADITIONS

SUR LA CIVILISATIONPRIMITIVE DE CES CONTRES.

Nous mettons aujourd'hui sous les yeux de noslecteurs un des premiers chapitres du grand ouvragedeM.l'abbéBrasseurdeBourbourg,ayantpour titre:
HISTOIRE DES NATIONSCïVIHSEESDU MEXIQUEET DE L'A-
MËRtQUE-CENTRALE,dw«H<les siècles OM~~Mt~d C~fM-
<opj~e Colomb, et qui est en voie de publication chez
M'" veuve Arthus Bertrand. M. Brasseur de Bour-
bourg a passé trois ans au Mexique et, en dernier
lieu, trois autres années dansFAmërique-CentraIe,
d'où il est revenudepuis deux mois seulement; U avoyagé dans les provincesintérieures, habité tour à
tour Mexicoet'Guatémala, et a exercéles fonctions
ecclésiastiquesparmi les Indiensdescendantsdes ab-
origènes civilisés, conquis par les Espagnols, tou-
jours occupé du soin d'apprendre leurs langues etleurs coutumes, de s'instruire de leurs traditions, de
visiter les monuments de leur antique civilisation,
et de recueillir les matériaux qui pouvaient l'aider
à répandre la lumière sur ce sujet intéressant. Ces



matériaux sont nombreux et forment une rare et
précieuse collection.

Le chapitre que M. Brasseurde Bourbourga bien
voulu nous communiquer est rempli de détails tout
à fait neufs sur la géographiedes Etatsde Chiapaset
deTabasco,oùl'auteurplaceleberceaude la civilisa-
tionaméricaine.A la suite de ces détails géographi-
ques, se trouventplusieurs traditions fort curieuses
touchant la cosmogonie primitive. Elles sont ex-
traites de trois documents distincts le premier est
te Codex CMoMtïpopoco, manuscrit en langue mexi-
caine, découvertpar l'auteur à Mexico;le secondest
un manuscrit en langue cakchiqnele, donné a l'au-
teur à Guatémala, et qui a été traduit par lui sous
le titre de Mémoire de yecp<Mt-~tt!<w;le dernierest
le fameux manuscritgt~cM, appartenantà l'Univer-
sité de Guatémala, imparfaitement traduit par le
père Ximènes et que M. Brasseur de Bourbourg a
copié et refait en grande partie sur le texte quiché
original. Le fait d'avoir trouvé les mêmes traditions
dans trois documents différents d'origine, de lan-
gage et de pays, leur donne un caractère d'authen-
ticité fort remarquable,et conséquemment aux dé-
tails qu'ils renferment, un intérêt d'autant plus
grand. C'est ce que le lecteur sera a même d'appré-
cier en parcourant les extraits que M. Brasseur de
Bourbourg en donne dans les divers chapitresde son
ouvrage.ouvrage.

V.A.M.-B.



Les Ëmts d'Yucatan, de Chlapas et de Tabmco, berceau de la cMM-
eatton atheftcatne. Dësërtpttoti générale dé cë~ Mntfeet. Le
fleuve Uaumaclnta.-Les plaines de CtttapM et deTatMMCo.Leur
Inondationannuelle. TtadttMM primtttves. Les Qniname~ ou
seMta. Votan et GncamMzou Quetxatcohaatt. Mee générale
de taDtvtnttôchez tesAmericatM. Risto!re primitive.-(Matton
du hbnde et appartdbtt des ie~Matëurà primitif. ~i-aMa et )a

Mttttê anteMcatne. SMte de ta BMMhttt. -Bb~dt~ettedes trà-
ditions du Mexique et de t'Amertque-Centraie.CrëattOMdiverses
dei'homme.–Tradttiops dn dëiagecenfenduea avec celle du nau-
fragedes premiers Mghtatears. –Gucumatz

ou QnetMteohuatt de-
couvre le Mate. boottfee dé Ï'âxU et de Ca~ta, berceM de la d.
ttiMMoa. haBttahts.

L'origine dés R&tions cMH~ea de l'AmériqtK!,
tibtdait! celle des pëttplëS de rânciëh !c6h~nent, est
eâ~ntiëUemBht ûhië âtix tràditidnà !hythblôgi<fues
qui enveloppent leur berceau. Mais sous ces

voiles
poétiques se derobentlesprincipesreligieux despre-
miers âges et le chaos d'une existence antérieure
aux temps historiques et à la formationdes sociétés.
Malgré la ressemblance rélativequi existeentre tant
dè traditions diSerentes~ chacunecependant a son
caractère propre) suivantla diversité des climatéoù
elle a pris naissanceou le génie des hbnunes à qui
elle doit son existence. Nous n'avons pas l'intention
d'entrer dans l'examen approfondi des &blës reli-
gieuses du Mexique et de l'Amérique-Centrale,ni
d'exposer les théories variées de leurs dieux ou des
cultes dont ils furent l'objet. Les dieux eux-mêmes
ou les héros divinisés étant toujours le point de dé-
part d'un peuple ou d'une tribu, nous les montre-



rons à mesuraqu'ils se présenteront dans l'histoire,

sans rienleur 6terdu rôle que les indigènesleur assi-

gneht dans leurs traditions;nous dérouleronsavec

eux les systèmes cosmogOniques dont ces persoh*

nages font partie~ nous en recueillerons soigneuse-

ment les débris partout où nous les rencontrerons)

ces cosmogonies,commeon le sait fort bien, servant
de base aux institutions nationales dés peuples an-
ciens. Nous nous borneronsgénéralement à les re-
produire sans autres commentaires que ce qui sera
nécessaire pour en éclairer les points obscurs~ et à

raconter avec simplicité tout ce qui sera de nature
à intéresser le lecteur, sans entrer dans des discus-

sions supernues sur les analogies qu'elles peuvent

présenter avec celles des autres peuples du monde.

La civilisation primitive de l'Amérique septen-
trionale parait avoir étendu ses bienfaits, dans les

premiers temps de son existence, aux diverses con-
trées

connuesaujourd'hui sous le nomd'ÉtatsdeTa-

basco, de Chiapas) d'Oaxaca et d'Yucatan, ainsi

qu'aux répuMiques actuellesde Guatémala, de San-

Salvadoret de Honduras. La multitude et la variété

des raines qu'on rencontre dans ces diverses con-

trées, jointes à l'étude des traditions qui se ratta-

chent à leurpassé, ont inspiréla penséed'y chercher

les premières traces de ces antiquesnationsqui riva-

lisaient,par leur culture et leur politesse, avec les

royaumes de l'ancienne Asie< Non loin des rivages

del'océanPaciûque, s'élèventbrusquement les hau-

tes montagnes de la chaîne des Cordillèresqui, de



l'est à l'ouest,s'étendentsans interruption dans toute
l'Amérique-Centrale(l),ainsi que dans le reste des
deux Amériques. De cette ligne superbe se déta-
chent, de distanceen distance, des chaînonsà angle
droit qui coupent la plaine et quelquefois courent
jusque la mer.

De nombreux plateaux, semblables à des terrasses
naturelles, s'échelonnent les uns au-dessus des au-
tres sur la croupe de ces montagnes, à diGérents
degrés de hauteur; plusieurs sont d'une étendue
considérableet, généralement,d'unefertilitéetd'une
aménité qui invitent l'homme à y séjourner et à leur
donnerses labeurs. Semblablesà la plaine de Damas,
ils se présentent d'ordinaire environnés de collines
ou de montagnes plus élevées. C'est ce qui constitue
le caractère particulier de presque toutes ces con-
trées. Mais il n'y a peut-être aucune région du globe
qui onre sur une surface égale en étendue une si
grande variété de niveaux nulle autre, par consé-
quent, ne possède une si grande variété de climats,
en aucune on ne trouve autant de facilité pour l'ac-
climatation des produits végétaux de toute espèce
et pour cellede l'homme, à quelque nature qu'il ap-
partienne, soit qu'U ait reçu le jour sous le soleil
ardent de l'Afrique ou dans les vallées de la Suisse
ou des Pyrénées. Les plus hautes cimes de la Cor-
dillère guatémalienne(2) sont des volcans, dont plus

(1) Au moins jusque vers les bords du lac de Nicaragua, où elles
s'abaissent senstMement.

(9) Les plus hauts sommets des montagnes de t'Amertque~cntratc
mesurent de 12 415,000 pieds (Mtevatton.



de trente sont encore aujourd'hui, dit-on, en pleine
activité. Les traces de leurs bouleversements sont
partout visiMes, dans les énormes nssures des ro-
chers et dans les ravins immensesqui semblenttail-
lés comme par l'épee de Roland, a~ des profondeurs
incommensurables(1).

Des sommets de cette chaîne volcanique descen-
dent une multitude de rivières et de torrents de
leurs eaux, réunies dans les vallées inférieures, se
formentdes lacs auxaspects imposants,auxcontours
pleins de hardiesse ou bien, s'élançant de préci-
pice en précipice, on les voit chercher leur cours à
travers les rocherset se presser vers la plaine, où
elles roulent avec majesté à l'ombre des foréts vers
l'un ou l'autre des deux océans qui bornent l'Amé-
rique. A l'exception du Lempa (2), la mer Pacifique

ne reçoit dans toute l'étendue de l'Amérique-Cen-
trale aucun fleuve qui mérite ce nom. De l'autre
côté, au contraire, où les montagnes sontplus éloi-
gnées des côtes, la contrée est arrosée par un grand
nombre de belles rivières.

La partie septentrionaledu Honduras, les régions

(1) Nousen avons vu dans le chemin de Guatémalaa Rablnal, dans
la Vera-Paz,qui mesurent plus de 2,000 pieds de profondeur.

(2) Les notesquenousavons reçues de M. le colonel Hoyos, ministre
des relations du gouvernementde Salvador, en 185S,prouventqu'avec
fort peu de travaux, le Ktp Lempa serait navigable fort Mn de son
embouchure. Ce Neuve, raptde et profond, prend sa source dam les

montagnes voisines d'Esqutputas,au nord-estde Guatémala, et a i'en-
droit o& nous lavons traversé, a plus de 16 Ueues de son embou-
chure, M avait une largeur, dans la saison sèche, de 1M mètres en-
vtfon.



centrales du Pétenet dtt Laoandon,au nord de Gua-
temala~ et les provinces de Chiapas et de Tabasco~

s
présententle«plusgrandscoursd'eauqu.e l'on puisse
voir entre le Mexique proprement dit et l'isthme de
Panama. Ces contrées, les plus riches et les plus fer-
tiles de l'Amériqueseptentrionale,furentprobable-
ment les pemières enfantées à la civilisation.

Au rapportdes antiques traditions tzendales(l)
i

les bords du Tabasco et de l'U~umacinta auraient
été témoins ) plusieurssièclesavant l'ère chrétienne~

i
des merveilles opérées par Votan, le plus ancien des
législateursaméricains. Ces deux grands fleuves ap-
portent au golfe du Mexique le tributde leurs eaux.
Le premier, descendant des hauteurs glacées des
Guchumatanes(8)tbaigne les frontières occidentale~
du Guatemalaet traverse ensuite les États de Ghia-
pas et de Tabasco sur son passage, il reçoit une
multitudede rivières et, avant de se jeter dans là
mer, unit ses bouchesà celles du l'U~umacinta. Ce-
lui-ci natt àl'autrë revers desGuchomatahes(3); ses

(l) Ramonde Ordonety Aguter, Rtst. dei cteto y ~ela t)en'a, etc.,
MS. Nous n'avonspu nous assurer sur que! fondement OrdoRezs'ap*
pute pour assignerune si haute antiquité à Votan.

(2) Cuchumatanest l'ancien nom qu'on donnait aux montagnesqui
forment la croupeoccidentaledesCordtUieres,appelées < les Altos de
Guatémala.b

(8) Jusque son Nmon avec le Rio Passion, I'Dzumac!ntareçoit tour
à tour les noms divers de Rio de Sacapulas, Rio-Grande, Rio-Negro,
ï.acandon oit Chïxoy i cetuM est son vrai nom indien dans la langue
du Quiché. Ses deux premièrestêtes sortent, l'une au nord, l'autre
au sud de Sacaputas, et s'unissentnon loin de cette vtUe! le fleuve,
déjà fort, sépare,en coulantvers l'est, les deux portions principales



sources auxquels aucun Européen ne s'est encore
abreuvé, se dérobent entre les cimes neigeusesdu
Moïnal et du Nimxor qui touchentlebibi (i). H s'é-
lance au travers des escarpementsde Xoyatahet de
Carchah(2), admettant dans son cours plusieurs
grandes rivières que l'on pourrait nomniérdes neu-
ves tels sont le Rio Passion (8), lé San-Pëdro, le
Catasaha, avec ses aduents, qui baigne lés palais
de Palenqué. L'Uzumacinta, ainsi que le Tabasco,

$
est rapidejusqu'au momentd'arriver datis la plaine;
il roule ses ondes tantôt entre deux muraillesde rd-
chers volcaniques,semblables à de gigantesquesfbr-
tificationsnaturelles, tantôt dans une étroite etpro-
fonde vallée; ombragéede {brefs séculaires, sous

de t'ahcten royaumedu Qutchê,M cburce coMd~rabîemea~pour rou-
ter au nord, à 6 Menmau nord-Mest de RaMna!, ctt it re~tt plaoteurs

affluenteconatdërabtes,forme un demt~ercte <t îS Meuee enTtfootdadS
le nord de la Véra-Paz, s'utlit au Rio Passion, à 12 ou 1$ lieues au~
dessus dé Cobah, et couie ëMhttë, avec dtTers détours,vers le fac de

TeHBtae~ sous le nom d'tJtmmadht~
(l) Ces noms apparuetment& t'hbtoiM andenne ae cet contrées!

on ne les trouve que dans le MS. Cakchiquet ou Memortatde Tecpan-
AUban et oans le MS. Qiitcho de ëMchtoaotehanso,coMervepar Xt-
menes.

(2) Carebah, acttteMement Sao-PedrbCarcha,grande peupladeIn-

dtenne a 2 Ueues Est de Coban, dans la Vera-Pa~ sur une des bran-
chesdit PotocMc.Les montagnesqui s'élèvent au nord de cette loca-

Mte, entre lesquellescoûte le Rio Passton, sont teMeinent boulëvef-

sëes, qu'on n'y peut même pas voyagerà chovat. C'est un chaos de
bois, de montagneset de rochers qui forme un ensemblenMomprehen-

slble pour celui qui ne l'a pas vu de ses yeux.

(9) Suivant plusieurs géographes, c'est le Rio Passion qui serattte

tronc principal de t'Uznmactnta u Sort dès montagnes du Peteh, tra-
verse en partie les répons sauvages du Mopan, et conte ton~emps

navigable avant de s'unir à t'autte.



lesquelles se dérobent les débris des cités bâties par
les populations aujourd'hui perdues du continent
occidental. Quelques-unes ont conservé un nom,
transmis par la tradition des Lacandons (1), qui ha-
bitent entre les rives orientales de l'Uzumacinta et
le San-Pedro, aux Espagnols, a l'époqueoù ces con-
quérants cherchaient,il y a un siècle et demi, a pé-
nétrer dans ces régions inconnues à la recherche du
Péten-Itza (2).

Des traditions, répétées jusqu'aujourd'hui aux
voyageurs qui, de Guatémala, passent par les Cu-
chumatanes, à visiter les ruinesde Palenqué,disent
qu'il existe encore parmi les Lacandons de vastes
plateaux situés entre les bords de l'Uzumacintaet
les régions de la haute Véra-Paz, des villes popu-
leuses, derniers refuges des Indiens civilisés de
l'Amérique-Centrale,conservant leur religion et
leurs coutumes antiques on ajoute que la mort se-
raitleprix de l'Européen assez téméraire pour tenter
depénétrerlemystèrequilesenvironne.C'est de ces
cités inconnuesque descendaient,dit-on (3), les In-
diens qui de temps en temps apparaissaient autre-
fois aux marchés de Chiapas et de Tabasco, où ils
allaient faire l'échange de leurs produits, et qui dis-
paraissaient ensuite, sans que les mêmes se repré-
sentassent jamais aux mêmes endroits (4). Le fleuve

(1.) Vlllagutlerre, HtstorîadeiaConquistadeeiïbta,etc.Madrtd,l701.
(ï)jM., (M<<.

(3) Ordofiez, Hist. del clelo y de la tierra, MS.
(4) On a fait de grands frais d'imaginationpourprouver l'existence

de ces antiques cités, que nous considérons commeune chose fort



Uzumacinta, avec ses affluents,était leur grand che-
min ordinaire, comme au temps où leurs ancêtres
étaient les possesseurs incontestésde l'Amérique,et
comme il l'est encore aujourd'hui pour les Indiens
de la haute Véra-Paz.

Une fois descendu des hautes régions où il a ses
sources, le coursde FUzumacintadevient plus pai-
sible. L'ensemble des montagnes du Quiche s'avan-
çant tout autour avec les Cuchumatanesenveloppe,

comme un immense amphithéâtre,les terres basses
des États de Chiapaset de Tabasco. On dirait une
grande muraille circulaire s'élevant en terrasses
prodigieuses jusqu'à l'azur foncé du ciel. Au centre
de l'amphitéatre, une brèche profondesemble avoir
été pratiquée par la main des géants. C'est la sépa-
rationque la nature a mise entre les États de Chia~

pas et la Véra-Paz. L'Uzumacinta s'y précipite écu-

mant des régions tempérées dans les plaines de terre
chaude et méle alors ses eaux à celle du Rio Passion.
Le Catasaha et le Tulihà sont les seules grandes ri-
vières qu'il reçoive ensuite avant d'unir ses nom-
breuses embouchures à celles du Tabasco mais les

ruisseaux qui lui apportent leur tributsont innom-
brables (1).

problématique. Nous avons vécu fort près de tous ces lieux, et nous

savonsque les Indiens lacandonscontinuent plus ou moins à traBquer

avec les populationschrétiennes du voisinage; mais ces Indiens sont,
a peu de chose près, des sauvages. Qu'il y ait des villages, que leurs
habitantsaient conservédes usages, descoutumes,c'est possible;mais

un gouvernementorganisé commeau temps de Montezuma~nous le

nions.
(1) Panorama do Mexico,art. Et Rio Uzumacinta,et art. Las Inun'



En perdant son impétuosité, le Reuve pontinue
néanmoins à rouler avec une certaine raLpidit~, maisil est calme et majestueux.Son cpurg ne présente
aucun obstacle à la navigation pour des barques de
50 tonneaux.D'unelargeurmoyennede300yare~(t),
etde 5 ou 6 de profondeurdans la saison pèche .'il
est certainement le plus beau des ~euyes de cette
contrée. Aujourd'hui, huit volages, Xon~taL-el-
Grande, Monte-Çhristo, Balancan, Santa-Ana,
Malte, Kanzari,Uznmacmta et Tenopiqup. compre-
nant ensemh~eunepQpulatio~ de troM à quatre nuHe
Ames, sont tout ce qui reste des n~mhreuses c~s
qu'enrichissaient autrefois ses rives (2).

De magninques forets, d'une vari~ admirable
de bois et de~eui!Iages, aussi vigoureuses qu'aujour
qm vit débarquerles prenuersc~il;sateurs, pnt re-
pris la place que ceux-ci leur avaient enlevée, et
depuis des socles baignent de nouveau leurs om-brages dans ses ondes rapides. A pep de distance
dernere ces forets, dé luxuriantessavanes étalent
toutes les beautés de la ~[ore trppipale, et vont seperdre, d'un c~té, dans l'Étatd'Yucatan, de rautre
dans celui de ~hiapas. p,es peines, peu exposa
aux inondations périodiques qui commencent enjuin, sont entrecoupées d'une multitude de ruis-
seaux où vont s'abreuver égalementet le pasteur et
son troupeau. Dans les paragesles plus bas se trou-

dadoBMde Tabasco,par Z. y Z.. dans le MuMoMexteaao, t. ÏI, i843.(ijlAvai'eYMtSptedamgMa.1.
(!) PenoMmade Mexico, etc.



vent les <t~~s,ou, plantatiqnpnaturelle;!de bois de
teinture pu de campêche le trésor inépuisable de

ces provinces, car il se produit seul et sans aucun
secours des bras de l'homme. Ces bois, qui pouvrent

un territoire considérable, sont chargés, chaque an-
née, sur d~ milliers de barques étrangères qu~

viennentles chercher sur les bords du fleuve ils y
sont amenés en aval des ruisseaux on des canaux
creuséspar les indigènes, pour être transportés dans
les contrées lointaines (1).

Mais en remontantle neuve vers des localités plus
élevées, ses rives se couvrentabondammentde bois
bien plus précieux l'acajouse montre partout; des
cèdres d'une dimensioncolossale, le zapote, le ma-
mey, le bois du Brésil, sans en compter une foule
d'autres, entremêlent leur feuillage. JI~ ombragent
les plantes médicinales que le sol prpduit à l'infini,
oKrant, parles incisionspratiquéesdans leurs troncs
monstrueux des résines aromatique~de touteespèce,
formant enfin un ensemble admirable des produc-
tions végétales communes aux tropiques.

Ainsi que la Basse-Egypte, la plus grande partie
du territoire renferméentre le pied des montagnes
et les embouchuresdu Tabascq et de rpzmnacinta
jusqu'à la mer est de formation comparativement
récente. Ce sont évidemment des terres d'aUuvion
apportéespar cette infinitéde cours d'eau qui des-
cendentdes monts, et dont l'action est assez remar-
quable pour que l'élévation graduelleej!. continue du

(t) Panorama de Me~eo, etc.



sol devienne visible dans l'espace de deux ou trois
générations. Ces terrains,d'ailleurs, sont si bas qu'ils
s'élèvent à peine au-dessusdu niveau de la mer; ce
n'est qu'en arrivant à huit ou dix lieues dans l'in-
térieur qu'ils commencent monter insensiblement
jusqu'au pied des montagnes, où leur hauteur est
même encore fort peu sensible (1).

On conçoit que, dans cette condition,les inonda-
tions soient considérables aussi ont-elles lieu dans
toutes les directions, surtout sur le territoire de Ta-
basco, depuis la mi-juin jusqu'à la fin d'octobre.
Mais le débordementdes rivières, ailleurs si redou-
table, est, au contraire, malgré le manque d'éléva-
tion du sol, essentiellement bienfaisant dans l'État
de Tabasco, et l'on y attend régulièrementl'inonda-
tion avec un aussi grand désir qu'en Egypte, mais
avec moins d'inquiétude,quant à ses résultats. En
effet, que les crues aient ou n'aient pas lieudans les
rivières qui arrosent l'État de Tabasco, on n'en a
pas moinsl'assurance de faireles récoltesordinaires,
grâce à la bonté particulièrede son terroir. En quel-
ques mois de l'année, d'ailleurs, qu'on veuille ense-
mencer les céréales de première nécessité, on en
obtiendratoujoursdes résultats plus ou moins avan-
tageux. Dans la Basse-Egypte, au contraire, les ré-
coltes n'ont lieu qu'après l'inondationdu Nil, les
pluies étant fort rares dans cette région.

Outre le bienfait que l'on obtient de l'accroisse-
ment et de l'amélioration progressive du terrain,

(1) Panorama de Mexico, art. El Rio Uzumacinta, <?.



causéspar les dépôts successif~amenés par les eaux,
il en estd'autreschaquejourplus sentiset non moins
importantspour les habitants des deux États de Ta-
basco et de Chiapas. Au temps de l'inondation, le
commerceintérieur acquiert un mouvement et une
activité extraordinaires. La contrée tout entière se
convertit en un grandlac, où les villes et les villages
demeurent suspendus au-dessus des eaux, ainsi que
les cimes des forêts. Toute communication par voie
de terre s'arrête dans cette saison des milliers de
barques et de canots sillonnent la plaine humide,
transportant les denrées, avec une facilité inconnue
aux autres régions d'Amérique, d'une bourgade ou
d'une villeà l'autre. Les bois de teinturese groupent
en énormes radeauxpour se rendre à la mer. Les
plantations de cacao reçoiventun arrosement salu-
taire, et si quelques pieds sont exposés à se refroidir,
suivant l'expression du pays, c'est-à-dire à prendre
trop d'humidité,le plus grand nombre,au contraire,
en tire les plus grands avantages(1).

Aucommencement d'octobre, l'inondationatteint
ordinairement sa plus grande hauteur. On a de la
peine à reconnaître le cours des rivières du reste
de la campagne. Mais, si cette saison est si pleine
d'utilitéet d'agréments pour l'homme,elle est toute
de périls et d'angoissepour les animauxdes champs

et surtout pour les bêtes fauves. Celles-cifuient de-
vant les eaux qui envahissent leurs tanières, cher-

(l) Panoramade Mextco, art. El Rio Uzamactota,et art. I.Mhmn.
dactunes de Tabasco, etc.

7«n) t!).)7. t'UHK Il. M



chant un abri dans les localités élevées, où bientôt
elles ne tardentpas à se trouver à la merci des chas~

seurs qui parcourent en bateau, les foréts à la pour..
suite du gibier. Rarement les inondations offrent du
danger & l'homme accoutuméà le prévenirpar de
longs siècles d'expérience,il prend les mesures ïté~.

cessaires pour passer la saison des pluies et en retirer
les avantages qu'elle procure. Les villes deviennent
alors d'immenses champs de foire, où arrivent les
productionsdescontrées voisineson étrangères.C'est
une saisonde plaisirset de fêtes champétres les fa..
milles et les amis en profitent pour se visiter en ca-
nota et se promener d'une maison à l'autre sous les
berceaux naturels forméspar les &a'etaan-dessusdeg
eaux, Les jardins placéssur les hao~ecrs' paraisseat
surnager comme autant d'iles Nattantes où tes fleurs
se confondent avec les fruits; c'est un véritable pa-
radis qu'anime enoore la préMne~ de mille obeaux
aux. couleurs étincekntes.

Si l'Étatde Tabascoest un Heu,de deïices poMr ses
habitants, il faut convenir cependant qa'il n'est pas
toujours sans danger potur les étrangers quiy vien-
nentpowlapremièrefois. Lasaisom des phdes e~ des
chaleurs e&t celle des fièvres Mtiermittemtes et des
mosquites dévorants, surtout au bord des lagunes.
Mais ces inconvénients disparaissent dès que FoH
commence à s'approcher desmontagnes; le Chiapas
présente, sous ce rapport, des avantages incontes-
tables sur le département limitrophe (1). C'est sans

(t) Panorama de Mexico, art. Las InuNdMhmeodo Tabasco, etc.



doute ce qu'avait comprisle fondateurde Palenqué,
lorsqu'il s'était déterminé à établir le siège de son
empire aux lieux où l'on admire aujourd'hui ses
ruines. Cette ville, la première qui ait été bâtie
dit-on (1), sur le sol de l'Amérique septentrionale,
s'élevaitsur lapente des collines,à l'entrée des monts
escarpés de Tumbala qui, dans des circonstances

graves et imprévues, pouvaient onrir une retraite
plus sûre (2). A cette époque, la plaine adjacente,
coupée aujourd'hui par tant de ruisseaux et de ca-
naux naturels~ formait un lac d'une étendue consi-
dérable, débouchantdans la mer avec les branches
de l'Uzumacinta, tel qu'on le voit encore chaque
année, lors de la crue des eaux (3).

Suivant les traditions recueillies parmi les Tzen-
dales (4), c'est dans ces lietix

f que nous venons de
décrire avec quelques détails, que serait apparuVo-

tan~ accompagnéde ceux que Itt Providencedestinait
à étre~ sous saconduite,les fondateurs de la civilisa-

tion américaine(6)t "Votan, est-il dit (6), est le pre-
mierhommequeDieu envoya diviser etpartager ces

terres de l'Amérique. Ce partage annonce ou une

(~ ~rdoi~M,Bffst. del ciélby de ta «erra, etc., M&. et un adtrettS.
iMdtt en forme de Mémoiresur Palenque,par le mem~auteur;

(!) Antique Mexicaines, 111' expéditiondu capitaineDupaix.
(3) AntonioDe! Aio, Rapportsur !es ruines tlo PatM~e, âftreMea()

roi d'Espagne (DescripUonof thé ruins of an ancieKt tity, etc. Lon-
don,182t ).

(&') Nunez de la Yega, Constituctonea ditecesana~ dët OM~pado de
CMappM, ~tc., tn PMMmb. Rom,noi. -Orap&ex);Hbt. del de!o

y detatterMt.etc.~MS.
(&)OrdoBez, Htst. de) cielo y de la tterra, etc., MS.

(C) Na&e:de la Vega, CoMUtucioneedieeces. etc.



conquête ou une colonisation; mais c'est probable-
ment sous ces deux points de vue qu'il faut l'envisa-

ger, la division du sol étant une des premières con-
ditions de la propriété et, par conséquent, de la
civilisation. Votanne venaitdonc paspour peupler le
continent américain(1). La main providentielle, qui
avait dispersé sur la surface du globe les races issues
des enfants de Noé, qui avait répandu, avec les
graines des productionsvégétales de l'archipel des
Indes, les Malais dans toutes les iles de l'océan Pa-
cifique, avait pourvu, par des moyens analogues, à
la population primitive de ce continent inter-océa-
nique. On ne saurait dire à quel degré de barbarie
cette population était descendue antérieurement à
l'arrivée de Votan. Ce qui parait certain, c'est que,
dans une portion considérable des contréesqui s'é-
tendent entre l'isthme de Panama et les territoires
de la Californie, les hommes vivaientdans une con-
dition analogue à celle des tribus sauvages du nord.
Les cavernes naturelles ou des huttes grossières de
branchagesabritaientleurs corps nus,etilsn'avaient
pour toutvêtement que les dépouilles des bêtes fau-
ves tuées à la chasse. Ils vivaient desfruits que la
terre produisait spontanément, des racines qu'ils
arrachaient au sol, et mangeaientla chair crue des
animaux (2).

(i) Ainsi que l'ont prétendu quelques écrivainsqui, n'ayant pas
connu !e texte de NuBe~ de la Vega, suivirent, sans beaucoup d'at-
tention, ce que dit Clavigero, Hist. Ant)e. de Mexico, trad. de Mora,
tom. Dissertation sur l'originede !a populationaméricaine.

(2) Torquemada,Monarqu)aIndiana, Hb t, cap. <5,20. Codex Chi-



Il est douteux cependantque toutes les tribusamé-
ricaines fussent tombées à cet état de dégradation.
Desdébrisd'une proportion colossale, analoguesaux
édiuces cyclopéens qu'on trouvedans plusieurs par-
ties du monde ancien, se rencontrent ça et là dans
le continent occidental.Ce sont des masses de pierres
brutes d'une grosseur prodigieuse, irrégulièrement
placées sans ciment, les unes au-dessus des autres,
mais jointes de manière à former un ensemble de

murs gigantesques. Aucun souvenir, aucune tradi-
tion ne rappelle aujourd'huià quels peuples ces mo-
numents doiventleurexistence(1) on ne peut toute-
fois les attribuerqu'à une race guerrière,supérieure

aux populationssauvagesque l'on dit avoir été atti.
rées à la civilisationpar Votan. Peut-êtrecette race
était-elle contemporaine de ce législateur, par qui
elle aurait été conquise ou refoulée dans l'intérieur
des montagnes où nous avons contemplé ces restes
imposantsde leur puissance(2).

Les diiEcultés qui enveloppentl'histoirede Votan

ne permettent pas de faire connattre d'une manière
satisfaisante ce personnage mystérieux. On ne sau-
rait, toutefois, refuser d'admettre la réalité de son

matpopoea, Histoire chronologiquedesrois de Culhuacanet Mexico,

MS. en langue nahuatl de la coll. de Boturjn).

(1) SI la mémoirene nous fait point défaut, nous croyons avoir lu,
dans tes voyages de M. Atctde d'OrMgnyau Pérou, qu'H vit dans ces
contrées des monumentsdu morne genre.

(3) Les débris cyclopéens que nous avons vus sont environ à huit

lieuesau nord de Gaatema!a, sur tes hautes montagnesqui dominent

les approches du Motagua, dans tes terrains de la hacienda del Car-

rha) ces débris occupent une étendue considerab!e.



existence;mais le double aspect sous lequel le pré-
sente la tradition fait douter quelquefois s'il n'y a
pas eu plusieurs Votan (1), ou si ce nom célèbre
n'a pas été attribué comme un titre de gloire à
d'autres hommesvenus après lui et dignes égatementt
de la reconnaissancepublique. Adoré chez plusieurs
nations sous le titre de Cœur du Peuple (2), ou de
Cœurdu Royaume (3), Votanapparatt, tantôtcomme

une création mythique,élevée au-dessus de l'huma-
nité, à laquelle les peuples primitifs croyaient, dans
leurs spéculationsreligieuses, ainsi qu'à un inter-
médiaire nécessaire entrel'homme et la Divinité, et
comme au représentantde sa sagesse et de sa puis-
sance tantôt comme un princeet un législateurqui
vient arracher à la barbarie les tribus sauvages de
l'Amérique, et les instruire des Ipis, de la religion,
du gouvernement, de l'agriculture et des arts.

L'analogie que l'on trouve dans les traditions
tzendales, quichées et mexicaines,entre les person-
nages présentés sous les noms divers de Votan,
de Cucumatz, de Gukulcan etde Quetzalcohuatl (4),

(1) Ordoliez le dit positivement.
(2) NuBM de la Vega; Consttt. dfoces.~ Pra-amb.
(S)Bargpa, DescrtpchM! geogr., HiM. de la province de Gnexaca,etc.

part. II, cap. 72. –Sahaguu,Blst. de las cosas de la NneTa-EsnaBa,etc.
Ilb. IV, cap. 3.

(t) G<<c ou CMC, dans la langue quichée, est le même oiseau que
les Mexicains appeUent ~ettat. <~M< stgntae serpent, atm! que
le mot mexicain eoA<M< Dans la langue maya d'Yucatan, on retrouve
égalementle même sens dans le mot ct~coK, tous les trois signi-
fiant un serpentempluméou couvert de plumes, ou bien un serpent
orné des plumes du quetzal.



nous ferait croire que, à l'origine de l'histoire, un
seul aurait réuni cette diversité d'appellations. La
comparaison de toutes ces traditions noua décide,
toutefois à en admettre deux, Votan et Quetzal-
cohuati, les noms de GucumatzetdeCukuloanayant
identiquement la même significationque ce dernier.
Quoi qu'il en soit, il est certain que ce fut d'eux,
héros, prêtres, législateursou guerriers, que l'Amé-
rique-Centrale reçut les éléments de cette civilisa-
tion que leurs successeurs portèrent depuis à un si
haut degré. La connaissance d'un Dieu, créateur et
maitre uniquedu ciel et de la terre, parait avoir été

un des premiers dogmes inculquésaux populations
qu'ils conquirent (1); mais dans les traditions arri-
vées jusqu'à nous, le nom du législateurest souvent
mêlé avecceluide la divinité, et, sous les voiles sym-
boliques dont s'enveloppe l'histoire primitive,celui
qui enfanta les Américains à une vie nouvelle, en
les tirant de l'état sauvage, est, à dessein, identi6é

avec le père de la création universelle.

De l'aveu des écrivains qui se sont occupés de
l'histoire des anciennes nations américaines, il n'en
était aucune, à l'époque où les Espagnols mirent le
pied sur le sol du continent occidental, qui ne re-
connût l'existence d'une divinité suprême, arbitre

(1) Nous disons conquérir, dans le sens des conquêtes sptrttaettes
faites depuis par les reti~eux chrétiens) nous pensons bien, toutefots,

que la persuasion seule n'aura pas sud pour amener les peuplessous
les lois de Votan, et que tes armes et la force auront du y prendre

part.



de l'univers. Dans la confusion des idées religieuses,
résultat inévitable de l'ignorance et de la supersti-
tion, la notion d'un être unique, immatériel,d'un
pouvoir invisible, avait survécu au naufrage des
purescroyancesprimitives. Sousle nomde a Tloque-
Nahuaque les Mexicains adoraient Celui qui est
la cause première de toutes choses, qui les conserve
et les soutientpar sa providence, l'appelant encore,
pour cette raison, « Ipalnemoaloni

» Celui en qui
et par qui nous sommes et nous vivons (1). C'était le
même que « Hunab-Ku », seul saint, adoré dans la
péninsule yucateque, et que «Hurakana, la voix.
qui crie, le cœur du ciel, chez les nations quiché-
guatémaliennes del'Amérique-Centrale(2); le même
enfinque « Teotl &, Dieu, ainsi qu'on le voit nommé
dans les livres tzendales et mexicains (3).

CeDieu «
de toute pureté », ainsi qu'il est appelé

dans une prière mexicaine (4), était, toutefois trop
élevé pour les penséesdu vulgaire. On reconnaissait
sonexistence, les sages l'invoquaient mais il n'avait
ni temples, ni autels, peut-êtreparce qu'on ne sa-
vait comment le représenter,et ce ne fut que dans les
derniers temps de la monarchie aztèque que Neza-
hualcoyotl, roi de Tetzcuco, lui dédia un « teo-
calli » (5), sans statues, élevé sur neufrangs de ter-

(l) MoHna, Vocabulario en lengua Mmdcaoa y Castettaoa, Mexico,
i571 Veytta, HtstoHa Antigua de Mexico.Meïico, 18M, 1.1, cap. 1.

(a) MS. QtdcMde CMcMcasteuango.
(3) OrdoBe! Manuscritenforme de Mémoire sur Palonqué.
(4) Sahagun, Htst. de las cosas de Naeva-EspaSa, !tb. IV, cap. 5.
(5) 7%OMM<, composé de <eo, Dieu ou divin, et MM, maison1



rasses, sous l'invocation du «Dieu inconnu (1) ».
C'est à ce « Dieu des dieux que les nations in-

diennes attribuaient la création de l'univers. Les
histoiresquichées, conservées parlepèreXimenës (2)
en ont gardélesouveniret le rappellenten des termes
qui ne seraient pas indignes des poëtes et des histo-
riens de l'ancien mondé. Mais dans ces souvenirs,
altéréspar la superstition, le Créateurn'estpresque
jamais seul. Chose remarquable,au contraire, il est
souvent représenté comme une triade, à laquelle
s'adjoignentplusieursdieux inférieurs, qui ne sont,
en réalité, que les premiers héros divinisés et les lé-
gislateursprimitifs de la terre américaine. Ainsique
nous le disions plus haut, le récit de l'œuvre de la
créationparatt avoir été mêlé à dessein, quoiqu'à
une date fort reculée, a l'histoiredes premières pé-
riodesde la civilisation. Dansl'obscuritémystérieuse
des textes quichéet mexicain, on entrevoit la main

c'cst-a-dire Maison divine, titre que les Mexicains donnaientà leurs
temples.

(1) ïxttMxocMtt,Histoiredes Chichimèques,1.1, chap. 38.
(2) Le père Francisco Ximenès, ancienprovincial des Dominicains

de la provincede San Vicente de Chiapaset de Guatémala,avait laissé
dans la bibliothèque du couventde son ordre, danscette dernièreville,
de nombreux monumentsde son érudition. Celui des ouvrages dont H

est ici question, est la traduction d'un MS. en tanguequiché, en re-
gard du texte original,auquel il donna le titre suivant w EmpleMU
las historias de los Indios de eata provinciade Guatemala, traduetdo
de la lengua quiche en la castellana, para mas comodidad de los mi-
nistros det santo Evangçllo. Il le découvritau village de Santo To-
mas Chulla, allas Chichicastenango,et c'est sous le titre de~Mo<t)McW<

()M<c&e de CA<cM<!<M<MMmyoque nous le désigneronsdans le cours
de cet ouvrage.



des prêtres des temps anciens abaissant le voile du
symbolisme sur les origines sacrées dont ils déri-
vaienleur puissance,

Au commencement, la divinité n'est pas encore
nommée d'une manière directe; elle apparaît dans
ses œuvres, et surtoutdans la formationde l'univers,
dont la description a réellement de quoi étonner.
« Quand tout ce qui devait se créer au ciel et sur la
terre fut achevé, dit la tradition sacrée des Qui-
chés (1) le ciel étant formé, ses angles mesurés et
alignés, ses limites étant posées, ses lignes et paral-
lèles mis à leur place dans le ciel et sur la terre, le
ciel se trouva créé et ciel il fut appeléparle créateur
et par le formateur, par la mère et le père de la vie
et de l'existence, par celui par qui tout agit et res-
pire, le pèreet le conservateurdela paixdes peuples,
le père de ses vassaux,le mat tre de la penséeet de la
sagesse, l'excellence de tout ce qu'il y a au ciel et
sur la terre, dans les lacs et sur la mer. C'est ainsi
qu'il se nommait lorsque tout était tranquille et
calme, quand toutétaitpaisibleet silencieux, quand
rien encore n'avait le mouvementdans le vide des
cieux. a

Dans le préambule qui précèdeces paroles, com-
mencent à parattre les personnages qui partagent
avec l'Être suprême les honneurs de la divinité et
qui ordonnent sous sa direction l'ensemble de la
création. Mais, dans cet arrangement, nous le répé-

(1) MS. Quichéde Chichicastenango.Ce paragraphe est traduit par
nous ))ttéra)ementdu texte quiché.



tons, les paroles du texte enveloppentpresque tou-
jours un double sens la créationet la vie, c'est la
civilisation; le silence et le calme de la nature avant
l'existencedes êtres animés, c'est le calme et la tran-
quillité de l'Océan où l'on croit entrevoir une voile
cinglant vers une région inconnue et le premier
aspectdes rivages de l'Amérique, avec ses hautes
montagnes, ses grands fleuves et ses lacs, semble
avoir été confondu avec la première apparition de
la nature terrestre. L'homme se montre à son tour;
il sort non des mains de la divinité, mais des créa-
teurs inférieurs. Il est formé pour rendre hommage
à ceux qui l'ont tiré de la boue mais cette formation
et cet hommageont, dans le texte quiché, le double
sens que nous donnons à ces paroles en frauçais;
c'est-à-dire,qu'il reçoit les premiers éléments de la
vie sociale,pour servircomme tributaireet alimenter
ses maîtresdivins (1).

Ceux-ci apparaissent d'abord avec le titre géné-
rique de créateurs et de formateurs, de générateurs
et de pères. Mais "leurs noms, ditle texte Quiché(2),

(1) Des détails et une confusionanaloguesse trouvent également
dans le MS. Cakchique), écrit par Don Francisco Ernandez Arana,
princedesAhpozotzties,de la race royale de Guatémala, et que j'ai
traduit sous le titre de ~MoWo! <!e ~pom ~Mthttt. On les
trouve égalementdans le C%)f!ea) C~~o~oBoeo, MS. en langue na-
buatl ou mexicaine que j'a) trouvéà Mexico. La différence ne con-
siste que dans tes noms qui se trouvent traduits dans chacune de ces
langues. Mais les faits sont identiquement tes mêmes ce qui prouve
leur véracité et leur antiquité, tout la fois, ainsi qne la communauté
d'origine des populations de Guatémalaet du Mexique.

(2) MS. QuioM de ChicMcastenango.



sont « Hunahpu Wuch le Tireur de sarba-
cane au Corbeau, « Hunahpu UtÏu a, le Tireur de
sarbacane au Renard, « Zaki Nima Tziz a, le Grand-
Blanc piqueur d'Épines (1), '< TepeuGucumatzx, le
Maître de la Montagne, Serpent aux Plumes vertes,
le Cceur du Lac, le Cœur de la Mer, le Mattre du
Planisphèreverdoyant, le Maitrede la Surface azu-
rée (2) c'est ainsi qu'on les appelle et qu'on les
désigne tous ensemble. Et ceux-là sont les aïeux et
les anciens qui sont nommés « Xpi-Yacocet Xmu-
cané (3), les appuis et les protecteurs, appelés dou-
blementaïeuxet anciens, dans les histoiresquichées,
au temps où ils tinrent conseil sur tout ce qui devait
se faire pour la création et la vie. »

L'ensemble de la narration, la ressemblance des
noms et des faits avec ceux que nous trouvonscon-
signés dans d'autres documents analogues au Ma-
nuscrit Quiché, les attributions de ces divers per-
aonnages,ladésignationdes lieuxoùilsse trouvèrent,
tout concourt à prouver qu'on peut les ranger au
nombre des premiers législateurs de l'Amérique.
D'oùvenaient-ils, quels climats les avaient vus naître?

(!) Ce nom fait aUusion & ta coutumedes Indiens du Mexique et de
l'Amérique-Centrale,de se tirer du sangavec une épine d'aloès, pour
l'offrir ensuite aox Idoles.

(2) Tous ces titres paraissentici comme tes titresde Gucumatz plu-
tot que de ses compagnons.

(8) Nous n'avons pu, jusqu'à présent, trouver une étymologie sa-
tisfaisantede ces deux noms. Ces personnagesont le même rôle dans
tes histoires quichées que Cipactonai et Oxomoco dans les traditions
mexicaines U y a grande apparence que ce sont les mêmes.



L'auteur anonyme du Manuscrit Quiché répond
ainsi à cette question Nousn'ayons plus le <t Livre
duconseil », où l'onpouvaitvoir clairement que l'on
était venu de l'autre côté de la mer, du lieu qu'on
appelle

« Camuhibal » c'est-à-dire, où il fait de
l'ombre (1). Cette indication est la seule précise que
nous trouvionssur la patrie des premierslégislateurs.
On les voitarriver; mais on ne sait d'où ils viennent
on dirait qu'ils sont sur les eaux d'où ils paraissent
sortir mystérieusement,semblablesauxdivinités des
fables antiques de la Grèce ils abordentcomme des
êtres divins descendus du haut du ciel.

« Or c'est ici la premièreparole et le premierdis-
cours, continue le texte quiche. Il n'y avait ni
hommes, ni animaux,nioiseaux,nipoissons,ni écre-
visses, ni bois, ni pierres ni fondrières,ni vallées,
ni herbes, ni forêts il n'y avait que le ciel. L'image
de la terre ne se montrait pas encore. Il n'y avait
que la mer, de toutes parts environnée par le ciel

on ne voyait rien qui fit corps, rien qui allât d'un
endroit à l'autre. Rien n'avait de mouvement et pas
le moindre souffle n'agitait l'air. Rien ne se faisait
voir debout: il n'y avait que l'eau tranquille et

(1) Le français rend dtmcuementtout le sens qulché. Nousallons
tâcherde le rendre en latin < « Jam non vtdendusest liber domloorum
ln quo vtdebatur clare trans&etavhse ex alteroMttoremaris, quoddt-
cltor o&tMK~nMt~MM, ubi videndumquod diciturM& ~<M<eM. Nous
avons traduit ce passage à peu près mot pour mot. Quant aux deux
mots sonttgnes, ils signifient littéralement la vie blancheou éclatante.
Le sens tndtque 4 ta fois les bonnesmœurs, tes bonnescoutumes, une
condition heureuse, la cMtisattontt aussi la création.



paisible, rien que la mer qui était calme. Au milieu
de ce calme et de cette tranquillité,il n'y avait que le
créateur etformateur,Tepeu~Gucumatz~danal'obs-
curité de. la nuit il n'y avait que les pères et géné-
rateurssur l'eau blanchissante,et ils étaient revêtus
de vêtements azurés (1) d'où vient le nom de Gucu-
matz (2) à ces sages illustres, à ces grands maîtres
de la science. Et c'est à cause d'eux que le ciel existe,
et qu'existe également le Cœur du Ciel, et ceci est
le nom de Dieu (3).

« Alors la parole vint i ceuxde Tepeu-Gucumatz
dans les ténèbres de la nuit elle parla à Tepèu-Cu-
cumaMet luidit

« Qu'il était temps de se consulter,
de s'entendre, de se réunir et de tenir conseil entre
eux, d'unirleur parole et leur sagesse~pouréclairer
la voie et se guider mutuellement. Alors ils virent

(1) Le mot <-<t.B dans le quicheet dans le cakchiquet,etc., signine
aussi bien vert que bleu.

(2) CMCMMMt:, littéralement serpent emp)ume, et dans un sens
plus étendu, serpent re~etn d6 couleurs btiliatites, dé vert ou d'azur.
Les plantes du guc ou quêtât offrentégalement tes deux teintes. C'est
exactement la même choseque 9xe<.M<<!oA«ft«dans la langue mexi-
caine.

(3) Dans ta tangue quiché, ~t6û<6M èat donne p&ttr te' mot bteu.
Les missionnaires espagnols )e traduisent presque, tous par le mot
!do!e. Ximeaesest le sent qui le traduise quelquefois par le nom de
Dieu. La preuve la plus complète que c'est là son vrai sens, c'estque
dans le MS. CakcNquet ou Mémorial de Tecpan-Atitian,les princes
caktMqueb de Guatemala, s'adressant à Alvarado, qu'ils prenaient
pour un dieu dans les commencements;ou qu'ils voulaientpeut-être
flatter parce titre, lui disaient~ «AtQabowit, 6 Bteatx Osacriiége
<!t cruet Espagnol qat se latssatt ainsi demer ) LeCakeMqaetdit 9060-
tf~ au lieu de <~6o«~, qui est de la langue quichee.



parattre les hommes (1) ils distinguèrent
<i6 qui

était formé, ce qui existait, les bois, les lianes; tout
ce qui avait reçu la vie et l'existence dans l'obscu-
rité de la nuit, des mains du Créateur des cieux. Et
le nom de celui-ci est Une voix quimugit, Hurakan,
la voix du Tonnerre, c'estlepremier; le second c'est
FÉclair; la Foudre, c'est le troisième (2). Et ces
trois sont du Cœur du Ciel ils descendirent auprès
de Tepeu-Gucumatz, au moment où il considérait
l'oeuvre de la création, et comment se feraient les
semailles~ lorsque le jour serait venu (3), et qui se-
raient les serviteurs et les soutiens(4). « Sachez que
cette eau va se retireret faire place a la terre qui va
exister et se mettre partout. Il y aura des semailles
à faire il y aura de la lumière au ciel et sur la terre
mais il n'y a pas encore d'être travaillé et formé par
nous, qui nous respecte et nous honore. Ils dirent,
et la terre aussitôt exista à cause d'eux. Et, vérita-

(' ) Alors Ils virentparafe M hommes, sans doute sûr le rivage,
qui se rendait de piM M pins vtstMe, &mesure que leurs navire~s'en
approchaient.

(2) Cakulha, qui signifie la foudre dans les anciennes langues du
Quiche, est composé de trois monosyttaMes, ca& ou qui est le
feu,«~qutest)evtrbevet)ir,etM,t'eau, c'eM-a-<MreqMcaJh<M<t
aiguille Mttefatementle feu qui tient de Feaa. Pour l'éclair, )! y a plu-
sieurs expressions; celle qui se trouve Ici, chipi MA«Mo, veut dire
petite foudre, et la foudre, telle que nous l'entendons, s'exprimepar
fMa cakulba, la foudre rapide. Raaf ou fota S!gnMevétt, azur, etc.
Mats, dans un sens figuré, n veut dire aussi rapide, subit. C'estainsi
que l'on dit rax c<Hn<e, mort subite.

(3) Lejour, la blancheur, i'an~e, et dans un sens Bgurë très-com-
mun ici, « la civilisauonisa

(&) C'est-à-dire,tes travailleurs les prolétaires,ceux qui devaient
chercher par leur travail à alimentertea dieux, les puissants.



blement, c'était l'existenceavec la terre quiexistait.
« Terre », dirent-ils, et aussitôt la terre exista;
semblableà un nuage et àun brouillardétait son être,
et semblables à des homards, étendus sur l'eau et
que l'on va pécher, parurent aussitôt les montagnes,
les grandes montagnes qui se firent (1). Ils les firent
par leur art mystérieux et dans un instanton aper-
çut les montagnes et les plaines, et l'on vit appa-
raître les cyprèset les.pins (2). Ainsi Gucumatz fut
rempli de joie « Bénie soit ta venue, o Cœur du
Ciel! dit-il, o toi, Hurakan, ô Éclair, 6 Foudre!1
Notre couvre et notre travail atteindront leur fin. »
Et d'abord exista la terre, et les montagnes et les
vallées les ruisseaux se divisèrent, en serpentant au
pied des monts, entre les hauteurs; les eaux demeu-
rèrenten leurs limites, tandis que leshautes Cordil-
lères se découvraient(3). »

Le lecteur en parcourantces lignes, a remarqué,
commenous, cette duplicité d'action qui confond
dans unmêmerécitl'histoired'unecréationprimitive
et celle de l'arrivéedes premierslégislateursen Amé-
rique. L'apparition des animaux des champs, des
bêtes fauves et des oiseaux porte le même caractère.
Dans la création, ou plutôt dans la formation de
l'homme il y a quelque différence, et le récit s'é-
loigne davantage des traditions génésiaques, ainsi

(1) Ces montagnesont véritablementla forme de gigantesquesho-
mards, et l'expression etatt bien choisie pour lAmérique-Centrale.

(2) Les cyprès et les pins sont très-communsdans les montagnesde
ces contrées.

(3) MS. Quiche de ChicMcastenango.



que nous le ferons voir tout à l'heure. L'épisode qui
parait faire allusion au délugeoffre la même étran-
geté mais, en comparant le récit du Manuscrit
Quiche avec celui que nous trouvons dans le texte
mexicain du Codex Chimalpopoca (1), le caractère
doublequ'il revêt devient plus distinctet plus mar-
qué. On reconnaît, avec la dernière évidence, que
la tradition d'un premiercataclysmeest confondue
avec celle d'une inondation plus récente, arrivée
dans les mêmes lieux où se seraient arrêtés les pre-
miers législateurset qui les avait surpris au milieu
de leurs tentatives, pour en civiliserles habitants.

« Les anciens savaient, dit le Codex (2), que c'é-
tait en l'an 1 Tochtli (3), que s'étaient formés la
terre et le ciel ils savaient que, lorsque le ciel et la
terre s'étaient faits, quatre fois déjà l'homme avait
été formé et que quatre fois la vie s'était manifes-
tée (4). Ils savaient aussi, jourpour jour, les épo-

ques qui avaient passé on ajoutait que de cendre
Dieu l'avait forméet animé, et on disait que c'était

(1) Le CodexChimalpopoca, MS. en langue Dahuatl de la coll. de
Boturtnt, M composede trois parties prtndpates la première, intt-
tuléepar ce voyageur, « Htst. Chrono!og)ca de los Reyesde Culhuacan
y Mexico,etc.La deuxième comprend quelques feuillets de notes
fur tes dteuxmexteatns;la troisième, en langue nahuatt.comprenddes
légendeset des morceauxhistoriques,que nous avonsintitules <His-
toire dessotetts ou époques astronomiques.

(2) Codex Chimalpopoca, Hiat. Chronol.
(3) Cette-e! est l'année mexicaine et toltèque; elle fait connaître

l'origine de cette légende sacrée.
(a) Ces mots font évidemment allusion aux quatre civilisations di-

verses ou aux quatre tentatives de dvtHsattonsdont nous parlerons
plus !Mn.
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QueMalcohuatIqui avaitpérfectibnM celui qui hvait
été fait et Mime att septième joui' EheëatI(i). 4

Avob ce texte devant les yeux toute espèce dë
doute se dissipe l'action est double niais 06 dis-
tingueparfaitement l'Uttë et l'autre. C'est Dieu qui
a créé l'homme il l'a tiré de la tendre et anime au
septièmejotirEhëcdti maisc'estQdëtzalcohiiati qui
l'a per~ctioûaê,trdi a amené à la ~ib de là biviH~a-
tioa t'Amét-icaih bàrbai'e, après quatre d~ilisations
din~rëntea,eil trois tentatives, suivant le texte qui-
ché (8). Après l'apparition de la terre, après qu~
les dieux qui accompàgnent Gucumatz ont tu les
montagnes et tes forets se peupler des animaux de
toute espèce ils procèdent aussitôt a ta formation
de l'homme mais deux ïbis elle ~illit entre leurs
mains. Là premièrefois, ils l'avaient fait de terre
glaise mais il n'avait pas tardé a se détrempet- à la
pluie (3) et à së rendre inutile alors ils l'avaientdé-
truit et s'étaient mis en devoir d'enconfectionner un
nouveau. Ne pouvant arriver seuls à le former, sui-
vant leurs désirs, ils appellent à leur aide la puis-
sance mystérieuse dé Xpi-Yacoc et de Xmucané, les
chefsde la magie.Ceux-citracentleurslignes etieurs
cercles, jettent le maïs et le tzi-té, en invoquant le

(i) Rapprochementbiblique, d'autant piustatëre~Notque le mot
.EAeca«, qut est le septièmeet eh mMe temps celui de la création
de l'homme Veut dire soume ou esprtt; apiraculum <)«?, comme !)
~gnMe wnt.

(2) MS.Quichéde Chichicastenango.C'estégalement!a méme chose
dans le MS. CaMnqaetoù Mémorialde Teepan-Attthn.

(3) Serait-ce une allusionau dëtuge universel9



soleil (1) et de leurs combinaisonsréunies sort la dé-
cisionque l'hbiame doit être fait de bois et la temme
de « cibak (2). ? Après cela reviennent, jusque tin
certain point, des analogies avec les souvenirsgéhé.
siaqueë mais il y a une confusionde faits et d'évé-
nements qui laisse Une grande incertitudedans l'es-
prit.

» Dans là personne de l'homme de bbis et de là
femnie de cibak, cbhtinue lë të~të quiché, les hrëa-
teurs s'étaient pi'dmi6 de ëorrigër les débuts de
l'hûinmëde tëi-i-ë glaise. Mais ilen fut tout auti'ëineht
de ce qu'ils avaient espéré. Il en résulta deux ëréâ-
tures passablementIbui-des n'ayant ni graisse, ni
sang ni humidité; deu* cMrps disgracieux et peu
dispos, d'une complexiQjH pauvre et tnalingrë, dé
mains arides, de pieds secs, de visàgës Hémeë, de
membres languissants et sans agilité hommes de
bois ennn, qui; à là vérité, parlaient, puisqu'ils
avaient une langue, mais auxquels Manquaientl'in-
telligence et là sagesse.

j" Tel!: furent l'hontnte dé bois et là feitinie de ci-
bak, tels lés enfants qu'ils engendrèrent et dont les
descendants se multiplièrent tellement, qu'ils stiS-
rent à peupler le monde.Mais lespèreset les enfants,
faute d'intelligence, ne se servaientpas de la langue
qu'ils avaientreçue, pour louer le bienfait de leur

(<) Le MM, <M !?)<< aë bblen, est ad ~rbrëdei'A&erfquë.Cehtr~te,
dont tes attirerai set'vëntencore~HjOura'Sut aths) ijtid lèë gratn~ tle
m:M, t jeter les sorts datM ces contrëes )!i<fm) les MaJMs.

(2) C(6oA, dans la langue qutchëe, est la moëtte d'une espèce ae
glaïeui dont on fait des nattes.



création,et ne songeaintjamais lever les yeuxpour
glorifier Hurakan. Alors ils furent perdus dans une
inondation. H descenditdu ciel une pluie de bitume
et de résine (1). Un oiseau nommé Xecotcowach leur
arracha lés yeux; un autre nommé Camalotz leur
coupa la tête; un animal appeléCotzbalamleur dé-
vora les chairs et leTecumbalamleurbroya les os (2).
Tellefut la fin de ces hommes ingrats car ils avaient
manqué de rendre grâces à leur mère et à leur père,
à la facedu Cœur du Ciel, qui a pournomHurakan.
Et, à cause d'eux, la terre s'obscurcit et il plut
jour et nuit. Et les hommesallaient et venaienthors
d'eux-mêmes,comme frappés de folie ils voulaient
monter sur les toits et les maisons s'écroulaient; ils
voulaient grimpersur les arbres et les arbres les se-
couaient loind'eux. Et quand ils allaientpour se ré-
fugierdans les grottes et les cavernes, aussitôt elles

se fermaient. Ainsi furent leur châtiment et leur
destruction. Mais les créateurs en conservèrentun
petit nombre, en mémoiredes hommes de bois qu'ils
avaient faits ce sont ces petits êtres que nous nom-
mons des singes ,et qui habitent aujourd'hui les
bois (3). e

(1) Le M8. Quiche donne en même temps deux événementsrappor-
tes séparémentdansle Codex CMmaIpopoca, Hist. des soleilset Bist.
Cbronol.

(2) Ces noms sont ceux de divers animaux voraces et d'oiseauxde
proie encore connus actuellement dans l'Amérique-Centrale.

(3) Le texte Quiche fait allusion à une classe de singes forts petits
dei'Amerique-Centrate, qu'on appelle coy; iia sont encore aujour-
d'hui l'objet de la superstition des Indiens, qui les regardent comme
une espèce de petits hommes.



On reconnatt dans ce texte !a même duptici té d'ac-
tion que nous avons remarquéeauparavant,quelque
chose comme un souvenirconfus des époques bibli-
ques, mélé à la mémoire d'autres événements posté-
rieurs analogues. Les mêmes catastrophes se re-
trouvent dans le Codex Chimalpopoca l'ordre des
circonstancesseulementparaitdifférent. Dansla tra-
dition mexicaine, la pluiede bitume et de résine est
remplacéepar une éruption violentedes volcans de
ces contrées (1), et à la suite du déluge, les hommes,
changés en poissons d'abord, sont après cela trans-
formés en Chichime,peut-étreen Chichimèques (2),
les barbares de l'Amérique septentrionale, tandis
que, dans le texte quiché ils sont changés en singes
ou hommes des bois; la similitudeest patente.

Le récit delà quatrièmevie, suivant le Codex Chi-
malpopoca, ou dela troisièmecréation,d'aprèsjeMa-
nuscrit Quiché, complète ces divers textes. Désor-
mais les idées génésiaques font place à un nouvel
ordre de choses à la suite des tentatives civilisa-
trices des législateurs, figurées ici par une double
création, on découvre des choses d'un haut intérêt
historique. En effet, on ne peut s'empêcher de re-
connattre dans Gucumatz et ses compagnons des
hommes d'une intelligencesupérieure, travaillant,
dans des régions nouvelles pour eux, à en amener

(1) Voir aux piècesJnstiBcatives,n" 1.
(2) Chichi, ou cMcMt), signifie chien daM quelquesdialectes mexi-

cains, et le ptariei régulier serait chichime. Est-ce là ce que ce mot
veut dire?7



les sauvages habitants, représentés d'abord par la
terre glaise et ensuite par le bois (1), a suivre leur
impulsion, leur obéir, à s'accoutumefau~ labeurs
d'une vie sociale, à seryip ennn, ainsi que l'énonce
le texte, et à alimenter ~eurs nouveaux maires et
instituteurs,comme tributaireset sujets, ~'ensemble
du récit donne a entendre qu'~s réussissent plus pu
moins dans cette entreprise, ps pnt conquis les bar-
bares des contrées où le sort les a jetés ils ont Sni
par leur inculque;-quelques-uns des éléments de la
c~Uisat.ion ils le~ ont arrachas l'état sauvage ils
ont conséquemmen~ pri~ et fonnc l'~Q~tne, Mais )1

~eur manque deux ch~osep qui sont le iondetnentde
la yie spciale, ils ne peuventréusstr à inspirer ces
sauvages les idées religieuses et le goû~. du travail,
qpt seuls peuvent les attacher a eux d'une manière
durable.

Dans cette conjoncture,~'inondation arrive àpro-
pos pour les délivrer c~'une peup)a<~e indocile (~).
Dans l'obscureet le vague qu; env~oppen~ ces an-
tiques traditions, il esf imppss~e dp déterminer
exactement ce qui adv;nt alors des ~slateurs.
Abandonnèrent-ils les lieux témpins de ~eur~ pre-
mières tentatives t~ se transportèrent-ils parm; des
natiRns plus dociles? On peut le penser d'après la
suite du texte. Us entreprennentalors une nouvelle
création. Les hommes auxquels ils s'adressent pa-

(t) MS. Qutchë de ChtchtcasteMB~o.
(:) Il paraît, toutefois,par la Mite du texte, qqe ptmieumde~ com-

pagnonsde Gucumati!përtrent dans cette inondation.



raissent inclinés entpndrp leur doctrine, sp sou-
mettre leurs lois mais il reste toujoursune grande
diŒculté. Venus, sans doute, ~'qn climatou les ali-
ments étaient diSereats, ils se trouvaientalors dans
une région nouvelle,environnée de bois de terres
umnenses, où rien n'était semblable a ce qu'ils
avaient laisse dans leur patrie, où le sol et les arbres
produisaient spontanément toute espèce de fruits
inconnus, savoureux n la vérité, ïnais o~ rien ne
paraissaitqui fûtpropre a attacher l'homme au tra-
vail a l'associer ses semblables, rien cnpn qui pût
être le produit ou l'objet de l'agiculture. Évidem.

ment 1~ froment leur manquait, efil~ ne connais-
saient pas encore le maïs (t). Jusque-I~ leur œuvre
demeurait ;ncompl~te et rembarras des dieux se
trahit d'une manière naïve, dans les textes mexi-

cain etquiche (2), malgré le symbolisme sous lequel

la tradition cherche a lesdérober.
Tous alors, est-:Hdit(3), commencèrent à servir

les dieux, e~ on nomme ceux-ci Apanteuctii, puic-
tlpilinqui, ~lallamanac etTzontemoc (4), Quetzal-

(1) Ce texteest une des preMes les plus convaincantesqne le maB

est une plante indigène de t'Amërique, et que Gucumatz Tenait de

l'autre hémisphère.

(!)CodexCMmatpopoca,p!stoire des sqteUs. Më.Mu~de phi-

chicasteMngo. Le MS. Cakehiqaet ou Mëmoriatde tecp~n-A~ttan

rapporte, te m~e fait d'une manière plus abrégée, et avec des détails

que tes~tux autres
documpo~ ne renferment point.

(3) Codex CMm~B., Ëist. des spieits.

(4) Apanteuctii signiue ie maître des neuves RuictMUnqui, ceM

qui remue !a terre; TMiamanac, celui qui préside a la terre,et Ton.
temoc~ ce~ dpn~ tes cheYeuxdescendent.



cohuati demeura seul. Alors ils dirent a Les vas-
saux des dieux sont nés; ils ont déjà commencé à
nous servir, a Et ils ajoutèrent: « Mais que mangé-
rez-vous ,6 dieux ? Or voila qu'il est allé à la re-
cherche de notre subsistance.

x Dans la suite de ce
texte, il devient évident que Quetzalcohuatl ne s'est
séparé de ses compagnons que pour reconnaître la
contrée et chercher à savoir si elle produit quelque
céréale utile à l'alimentation générale. La lacuné
qu'ily a ici dans le Codex Chimalpopocaest remplie
par un autre document(1). La séparationde Quet-
zaïcohuati d'avec ses compagnons n'est pas seule-
ment une excursion, c'est un véritable voyage d'ex-
ploration car c'est au loin qu'il découvritenfin ce
qu'il cherchait.

w Alors, continue l'auteur du Co-
dex (2), Azcati (3) alla prendre du maïs dans le To-
nacatepetl (4). En ce moment, Azcati rencontra
Quetzalcohuatl, qui lui dit « Où as-tu été chercher
cette chose? dis-le-moi. » Mais il ne voulait pas le
lui dire, et il le demandait avec instance. Et il
(Quetzalcohuatl) répéta Par où irai-je? Alors
ils y allèrentensemble. Or voilà que Quetzalcohuatl
se métamorphosa en fourmi noire (5). Alors il l'ac-

(i) MS. Cakchlquel ou Mémorial de Tecpan-AtMan.
(2) Hist. des soleils.
(3) ~jfeet~veut dire fourmi dans la langue nahaatt ici, ce mot est

évidemment un nom propre. Des fourmis, dans le texte mexicain,
jouent le ro!e des barbaresdu texte qntcheet cakcMque).

(4) 2TMt<Ma~M«, la Montagne de notre subsistance ou de notre
alimentation.?Cettem~tamorphosetnd!qne-t.eMequ'il se déguisaou qu'U adopta



compagnaet entra. Ensuite ils sortirent ensemble,
TlatlauhquiAzcati (la fourmi jaune ) accompagnant
avec respect Quetzalcohuatl.Ils allèrent, après cela,
chercher le maïs et le portèrent à Tamoanchan (1).
Alors les dieux commencèrent à manger, et ils nous
en mirent dans la bouche, pour que nous prissions
des forces. »

Le ManuscritQuiche vient à son tour compléter
le mexicain il permet d'apprécier à sa juste valeur
toute l'étendue de la découverte due à la perspica-
cité persévérantede Quetzacohuatl « C'est ici, dit-
il (8), que l'on commence a considérerl'homme et à
chercher ce qui pouvait entrer dans la chair de
l'homme. Et le père et le générateur, le créateur et
formateur, ainsi que Tepeu Gucumatz raisonnèrent
ensemble « Le temps est arrivé, dirent-ils, où le
jour va parattre (3), notre œuvre ayant reçu sonachèvement; mais nos soutiens, nos fils et nos vas-
saux sont malherreux,l'hommes'étiolesur la terre. »

tes coutumesdes peuples avec qui H se trouvait pour obtenir l'entrée
du Tonaeatepettet le secret de leur agriculture?

(t) Tamoancban,mot de la languenabuatl, dont l'étymologie pré-
sente de grande dimcuJtes. Sahagun le met dans la bouchedes pre-mters Toltèquesqui débarquèrent à Panuco, et le traduit par ces pa-
rotes Vamoso bajemos a nuestra casa, allons ou descendons à notre
maison. Cect serait exact st) y avait temoanchanau lieu de tamoan.
chan cependantla première voyelleda verbe temoa peut avoirchangé
depuis des temps antiques. Sahagun ajoute que tes Nahoas, en dtsant
qu'Us allaient a Tamoanchan,entendaientpar là une sorte de paradis
terrestre.

(9) AIS. Quiche de CMchtcmtenango.
(3) Expression symboliquequi parait exprimertd l'apparition de

la civilisation.



Alors ~Is se réunirent en grand nombre ef vinrenf
pour tenirconseilau milieu dp l'obscuritéde la nuit.
Pendant qu'ils cherchaient, ils se coupèrentles che-

veux pu~s~ s'étant consultés, ils furent remplie de
tristesseau lieu où Us étaient réunis. Alors se mani-
ipst~ la sagesse d)~ ces êtres éclairas car ils par-
tirent pour aller à la découverte de ce qui pouvait
entrer dans la chair de l'homme, Qr se fallait de
peu que le soleil, la lune et étoiles se mon-
trassent (1) au-dessus des créateur~ et des forma-
teurs. pe Paxil et de ~ayalà (2), vinrent les gerbes
de maïs jaune et blanc. Or voici les noms des bar-
bares qui apportèrent cet aliment Yac, ~Mu, Quel
et Hoh (3) ce sont ces quatre barbaresqui allèrent
leur faire connaître les gerbes de maïs jauneet blan~
qu'il y avait, a Paxil, et ~lss'en allèrent à Paxil, où
Hs trouvèrentque c'était un aliment.C'est là çe qui
entra dans la chair de l'homme, déjà créé et ~rmé,
pe qu; ~ut sang, le s:mg de l'homme qui sept
avec les gerbes que le créateur et le père firent en-
trer dans sa chair. C'estpourquoi il y eut parmi eux
une grande allégresse, pour avoir découvert un si

(4) Lç! pens de çettC\ phr,,Voçot fOfl9~S!llJr~ L'~u~\lr yeuttlldire ({IIII
(1) peu ~ens dp cette pbr~~t fo~t ot!:cnr. L'aute~ ~tt!)dire q~~M peu lea ~tsta~fm 9W<~ev~, p~ ~e~~)' a~tMMe, au rang

stjtei), de ;a lune et dea ~M, p!) aeNle~neot est-ce ~ne epitedusym.
boJeder<ppar!ttonde!at:)v)H:at)ooï 1

(2) ~a.B« CoyctM. t~ tex~ dit Panpao~,pa c<d, le lieu «ù
~M eaux se dMseoten tombant. Le MS. Cakchtquet ou ~mortatde
Teepan-AtttIand)tseu)ementp<Mtpo<c<probablementpour abféger.

(3) Yao, chatsauvage;C~,techaea!! <pw!oa~<aper~che,
et ~fo&, corbeau. Dans le MS. Cakchtquel, tb ne sont que deux;t
ce sont C!ît<& et ~M, le reàird et le corbeau.



beau pays, si rempli d'agrément, s~ abondant en rnaïp
jaune et Manc, si abondant en pek (i), en cacao
car on ne pouvait compferce qu'ily avaitde capotes,
de xocptes, de nances, de matazanoset de miel qn
ne voyait de toutes parts que choses bonnes ran-
ger dans pe pays de Pa~il et de payait Pn y tfo~r
vait des alimenta de toute esp~pe, p~es chosea
mangea et grandes, alimenta grands et petits, dont
le chemin lenr ava)t ~e mpntrppar ~es barbares (2). f

Ces dëtaUs ajoutent u~ témoignageprécieux sur
la sit~attpn que la tradition assigne aux lieux qui
virent débarquerles premierslégislateursde l'A~ne-
rique septentrionaleet o~ ;'o~ placegénéralement Ip
berceaude la civilisationprinu~ye. Leur descriptiqn
concorde admirablementavec celledes province~ du
lexique et dp l'~mérique-pentrale, Toiatnes dp
l'Atlantique, que nous avons placée au commepçe-
ment de ce chap~re. 11serait toutefois (}uSc~ de dé-
terminer exactement la aituatio~ de PaxH et dp
Cayalà, l'endroit où les les eaux se divisent en tom-
bant mais nous croyons qu'il serait encoremoins
aisé delàchercherailleurs que dans l'Etatde Chiapas

ou les contréesarroséesparl'Uzumacinta.L'aménité
du climat, la richesse et la fécondité du sol, l'abon-

(1) Pet, que les Espagnols de t'AtnMqae-CentrateappellentPa-
<<M(e, est une espècede cacao grossier, dont les indigènesfont encore
des breuvages.

(a) Les Qutehes, Ca~chtqae!s,TzutoMtes, etc., donnaient le titre
de barbares à toutes les populations qu'ils trouvèrent en possession
des contréesqu'tis envahirent, quoique plusieurs fussent plus dviU-
sées qu'eux.



dance de tous les fruits et des céréales que la main
de la Providence faitnattre avec tant de profusion
sous ee ciel enchanteur; tant de dons réunis ne se
trouvent, en réalité, que dans les régions heureuses
voisinesde ce fleuve. C'estlà, d'ailleurs, que l'on voit
les restes les plus beaux et les plus considérables de
l'antique civilisation américaine. C'est dans ces ré-
gions que la grande cité attribuée à Votan étale
encore aujourd'huicette série de palaiset de temples
dont le nombre et la magnificence étonnent les

vayageurs. Rien n'empêche donc de chercher dans
son voisinage le site de Paxil et de Cayalà. Dans la
province fertile où l'on admire ses ruines, où tant
d'eaux se divisent en descendant de la montagne, la
nature prodigueassure à ses habitants,avec les dou-
cœurs d'un printemps perpétuel et d'une salubrité
éprouvée durant une longue suite de siècles, tout
ce qu'une terre exubérante peut offrir spontanément
de productions nécessairesà l'entretien et au repos
de la vie.



LETTRE

ABMMËB

PAR M. LE COMTE D'ESCAYRAC DE LAUTURE

A L'ACADËMIB DES SCIENCES

M Mt~tE PAR BXTHtH DAM M PMCtt-YBMAt M LA OtAtMtt

M MNBt 95 MAI tMf.

MotfStECR LE SECRÉTAIRE PEttr~TUEL,

L'expéditionaux sources du Nil, dont le comman-
dement m'avait été confié a échouédevantles difE-
cultéscontre lesquelles je me suis vainement débattu
pendant une année. L'Académie des sciences, qui
avait daigné patronner cette grande entreprise, a
droite quelques explications,et je leslui donnerai,en
gardant toutefois une certaine réserve dont je crois
utile et convenablede ne pas me départir.

J'avais prévu, dès le premier jour, les dimcultés
qui m'ont assailli. J'espérais toutefois arriver à les

vaincre, comptant d'une part sur des secours qui
m'étaientpromis et m'ontmanqué, pensantd'autre
part calmer par des concessions très-.larges les in-
quiétudesque l'expéditioninspirait, à tort, à certains
intérêts. J'espérais que le caractère inoffensif et in-
ternational de l'expéditiondésarmerait la jalousie,
ferait taire la malveillance, et me permettrait de

mener à bonne fin une grande entreprise qui se fut



trouvée hors de péril dés qu'elle eût été au sein de la
natureprimitiveet aa milieu des peuplades incultes
qu'elle devait visiter.

Le commandement de cetteexpéditionm'avait été
offert, sans que je l'eusse jamais demandé, par une
lettre reçue à Paris, le 6 février 1856.

Mon dévouement la scienceme faisait un devoir
d'accepter,presquesansexamen, une offre d'ailleurs
trés-flatteusepour moi. J'acceptai donc de suite. Je
fixai le départdu Caire au mois de septembre, avec
les hautes eaux, et celui de Karthoum au mois de
novembre ou dé décembre, avec les vents du nord.
J'avais en conséquence le temps de doimëf à l'expé-
dition, por des mesures sagementprises et dès pré-
paratifs convenables, toutes tes garanties de succès.

Je pensai d'abord à l'emploid'un bateau à vapeur
d'une construction spéciale, ne calant qu'un pied,
pouvant porter, avec leurs vivres, une centàine
d'hommes, pouvant franchir toutes les cataractes,
susceptibledu. fes t6de 6e démoniei-au besoin,escorté
enfin de barques indigènes bt d'embarcations en
cuivreanalogues à celles donttëcommodorëLyncha
fait usage sur la mer Morte. Grâce à cette combi-
naison; avec un petit nombre d'hommes et à peu de
frais, l'expéditionéût été accomplie, en moins d'une
année, sans que iâ science y eût rien perdu.

Par une fatalité déplorable, mes démarches
n'eurentaucun résultat pendant plusieurs mois, et
ce n'est que le 20 juilletque l'expédition fut orga-
nisée, par un acte émanantdu gouvernementde Son



Altesse le vice-roi. Remettre l'expédition & la bain-
pagnesuivanteétait fort chanceux, et je dus, n'ayant
pas devant moi le temps nécessaire à l'exécution dé
mon premier plan, en adopter un second, plus Oti
moins analogue à celui des premières expéditions.
J'adressai, en bohséquence,augouvërnëinentdéS.A.
la demande de deux petits vapeurs, de quelques
banqueset de l'escortedestinée à soutenir, au besoin,
l'expédition. J'espérais que, comme je l'avais de-
mandé, le départ des vapeurs et des barques aurait
lieu pendant mon séjour forcé en Europe, où les pré-
paratifs sciëntiBqUësnie retenaient ,ëtjë nxai mon
départ du Caire au 15 octobre. Malheureusement,
lorsque j'arrivai en Egypte, rien n'avait encore été
fait. Je dus renouveler mes demandes et en attendre
l'enet; aussi ne pus-jb expédier le premier convoi

que le 18 octobre le Nil baissait fortement à cétte
époque, et les dimcultésûtrent telles, auxcataractes,
que bien qtie mon premier convoi soit parvenu,
grâce au dévouement et à l'habiletéde M. Twifbrd,
à les franchir, il ne pouvait plus être question de
remonterle Nil Blanc dans cette campagne. Je subis
moi-mêmedëbienplus grandsretards, et he pouvant
obtenir les moyensde transport dont j'avais besoin,
je me vis indé6nimentretenu au Caire, sans prdnt
pour la science et au grand péril d'une expédition
qui, formée en raison de certaines exigences, des
éléments les plus divers et ne devant guère ses pro-
grès qu'à l'ardeurde mon initiative, était essentiel-
lement menacée et fragile.



Son organisation laissaitpeu à désirer les di-
versesbranches desconnaissanceshumainesy étaient
convenablement représentées. D'excellents instru-
ments choisis par moi-même chez Winnerel, Lo-
rieux, Pistor et Martins, Schiek, Érnst, Charles
Chevalier,etc., garantissaient la valeur des obser-
vations,etlaphotographiedevait,ainsi que le dessin,
prêter aux investigationsde la science le concours
le plus avantageux.

Un outillage varié, des approvisionnements con-
sidérables,me permettraient de séjourner où besoin
serait, soiten raison de l'hivernageou pour attendre
des crues nouvelles, soit pour nouer avec les noirs
du fleuve Blanc les relations que le succès de l'ex-
pédition pouvait rendre nécessaires.

Les premières expéditions avaient emmené 500 et
800 hommes. Les négociants et les particuliers qui
fréquentent le fleuve Blanc s'appuient d'une force
armée. Je crus devoir en agir de même, et je pris
250hommeschoisisdans la marine de l'État, l'infan.-
terienoire, l'artillerie, le génie etles chasseurs.Cette
troupe eût surtout été utile dans le cas très-pro-
bable où j'aurais dû faire des détachements, laisser
derrière moi des magasins et des dépôts, abandon-
ner enfin les barques pour continuerma route avec
des chariots que j'avais fait construire à Trieste, et
pour lesquels j'aurais trouvé des attelages sur les
lieux.

Une attaqueétaitd'ailleursà redouterdans ce cas,
en raison de la cupidité que le bagage et les objets



d'échange de l'expédition pouvaient exciter, et il est
facile de concevoir qu'en dehors de ce bagage et de
cette suite, s'il est possible de voyager comme mis-
sionnaire ou comme chasseur, il no l'est pas de

voyager comme savantdans une région barbare, à
laquelle manque même la demi-éducation que le
Soudan centrala reçue de l'islamisme.Bien résolude
maintenirla paix au prix des plus grands sacrifices.
je voulaisêtre à même cependantde faire triompher
l'expéditiondesobstaclesque lespopulationsauraient
pu lui opposer. Je comptais du reste, surtout dans

ce but, sur l'impression moraleque les fuséesetquel-

ques autres artificespouvaientproduire.
Le gouvernement égyptien se montra fort large

pour toutes les dépenses qu'il avait à faire, et j'eus
soin, de mon coté, de ne pas dépasser,d'évitermême
d'atteindre les crédits qui m'avaient été ouverts à
Paris, àTrieste, en Egypte, et qui s'élevaient à
180,000 francs. Bien que conçue très-largement,
l'expédition eût donccoûtémoins que la plupartdes
expéditions africaines tentées pendant le cours de

ces dernières années; mais l'expédition froissait de
nombreuses susceptibilités, déjouait quelques cal-
culs, effrayait quelques intérêts aussi eus-je,dès le
début,à combattreune oppositionsouventdéguisée,
mais toujoursacharnée et implacable.

Rien ne futnégligé pouramenerune scissionentre
moi et quelques-unes des personnes que j'avais
admises à m'accompagner,et dès que cette scission se
fut produite,on en exagéra l'importance et on s'en

Juin tM7. ToMK n. a:



emparacomme d'un prétextepourprovoquerla ruine
de l'expédition.

Le vice-roi en prononça la dissolution à Kar-
thoum, à la première nouvelle de la scission dont je
viens de parler.

n y a tout lieu d'espérer que cette décision ai
affligeante pour le monde savant, si contraire aux
intérêts de l'Europe et de l'Ëgyp te, ne serapasmain-
tenue sans retour. Le temps amènera des circon-
stances plus favorables. Je n'ai pas perdu toute eape
rancede mener a son but uneexpédition scientifique
digne de ce nom, et tant qu'il me restera quelque
espoir,quelquepéniblequesoit la tachequejemesuis
imposée, je resterai dans ce pays, où je trouved'ail-
leurs à poursuivrele cours de mea études (1).

S'il m'est donné de réorganiser l'expédition, mon
programme sera l'exécution de mon premier plan,
de beaucoup préférable à celui que les circonstances
m'avaient imposé.

Agréez, etc, etc.
LE COMTE D'EsCAYRAC DE LAUTUM.

Le Caire, 96 avrM 1867.

(i) NOM recevonsa l'instant une lettre datée du Cah-e, 11 Jutn 16S7,
da~ jaqMtte?. !e Mmtp d'BMeyNtcMM marque qo'H a'<M<:<!pe d'un
travati ethnographtqae rçtattf axx races africaines et astaUques.

d'an

Y.A.M.-B.



ANALYSES CRITIQUES

ET EXTRAITS D'OUVRAGESRÉCENTS.

JOURNAL D~tN MISSIONNAIRE

AU TEXAS ET AU MEXÏQUE,e
PAR M. Ï.'ABBË B. DOMBNECB.

1840-1882 (1).

Il faut certainement une grande abnégation et
une vocationbiendécidée pour quitter, à vingt ans,
famille, amis et patrie, et aller au loin se vouer à
une existence toute de sacrifices et de privations,
dans laquelle on ne peut prétendre, pour l'avenir,
ni à un repos péniblement mérité, ni à quelqu'un
de ces biens dont l'homme, qui se voue à une vie
aventureuse, poursuit l'acquisition avec une fié-
vreuse espérance.

Telle est pourtant la viehéroïquede nos mission-
naires dévoués; pour la bien connaître, il faut lire
le livre de M. l'abbéDomenech.Le récit de sa mis-
sion au Texas est d'un intérêt soutenu on y pui-
sera plus d'un renseignement utile il abonde en

(l) Un vol. ht-9* (texn-<n? pages, avec une carte du Texas. Par!<,
iM7, Gaume Mtm.



détails curieux sur la géographie et l'ethnologiede
cette partie de l'Amérique. L'auteury fait parfaite-
ment connattre, par des épisodes dans lesquels il
joua trop souventun rôle, les moeurs de la popula-
tion si étrangement mélangée d'Indiens, de Mexi..
cains,d'Anglo-Américains,etc., etc.,quiest aujour-
d'hui si répandue dans .le Texas. On sait d'ailleurs
que ce pays longtemps indivis entre les États-Unis
et la confédérationmexicaine, a eue de tout temps le
triste privilége de servir de champ d'asile à ceux des
Européens que les passions religieuses ou politiques
rejetaient loin de leur patrie.

Ainsi que nous l'a fait voir l'auteur, au Texas,
la barbarie côtoie la civilisation. Les Comanches,
les Peaux-Rouges sont maîtres des campagnes, et
il n'est même pas rare de les voir apparaître jus-
qu'aux portes des villes. Si dans les campagnes on
est exposéà être scalpéparles Indiens, dans les villes
on a souvent à redouterle couteau du Mexicain et
le revolver de l'Américain. En dépit des tentatives
d'organisation politique du congrès américain, le
Texas est toujours le pays de la force, la loi natu-
relle y prime encore les formes lentes et régulières
de la justice des civilisés. Aussi fallait-il, souvent,

1
que, pour sa sûretépersonnelle, le missionnairesor-
tît sous la sauve-gardede tout un arsenal, et c'était
le revolverau poing qu'il devait aller porter au loin
les pieuses consolationsde son ministère.Les Indiens
et les hommes pervers n'étaient pas d'ailleurs les
seuls ennemis (ju'i! ent a redouter; nueJquefois.



après une longue marche de nuit, lorsque le soleil
des tropiques venait alourdir la marche de son
cheval, lorsque lui-mêmerompu, abattu de fatigue
et de privation, luttait contre un sommeil devenu
nécessaire, il était tout à coup tiré de sa rêverie ma-
ladive par l'aspect d'un jaguar ou d'un serpent,
devant lesquels sa monture eSrayée s'arrêtait in-
stantanément, roidissant ses membres tremblants
et aspirantbruyammentl'air par ses naseaux. Il fal-
lait alors faire bonne contenance et éviter, à force
d'adresse et de courage, le péril qui menaçait le dé-
voué voyageur. D'autres fois encore c'était contre
les éléments déchatnés que le missionnaire avait à
lutter à la sérénité d'un ciel tout à l'heure sans
nuagessuccédaitla tempête l'air devenaitétouffant,
des émanations de soufre et de charbon semblaient
sortir de terre, de gros nuages noirs accouraient de
l'horizon, les éclairs se succédaient avec une conti-
nuité effrayante de larges gouttes tièdes commen.
çaient a tomber, elles étaient bientôt suivies d'un
véritable déluge qui traversait en un instant les lé-

gers vêtements de coton de l'abbé; des torrents im-
provisés se précipitaient autour de lui, et il fallait
continuer la route, franchissant à la nage des ravins
qui roulaient une eau fangeuse; heureux si après
tant de fatigues,il trouvaitdans quelque rancho une
natte pour se reposer et une galette de maïs avec un
peu de lard rance pour apaiser sa faim.

Les bêtes fauves ne s'en tenaient pas toujours à
leur immense domaine; une fois. pendant h< messe



qui se célébrait dans une cabane de bois, on enten-
dit des aboiements effrayants; c'était une panthère
énorme qui, poursuivie par les chiens, s'était réfu-
giée sur un arbre voisin; une autre fois, un sanglier
mal avisé se jetait tête baissée dans la chapelle au
milieu de l'office; une autre fois encore, un serpent
royal sortait de dessous l'autel où il avait son nid et
venait s'enrouler autour des jambes du sacristain
au moment où il portait le missel.

Nous devons en croire l'abbé Domenech lorsqu'il
nous dit « Quant aux serpents, rien n'y manquait,
ni quantité ni variété. Il n'était pas difficile d'en
choisir on marchait dessus, on en écrasait quelque-
fois sans y faire attention. x On les trouvait confon-
dus avec les épis de maïs dans une grange, et ils
s'aventuraient jusque dans l'école même, c'est ce
que fit du moins un serpent à lunette qui allait
mordre un enfant lorsqu'on le tua aussi l'abbé ne
marchait-il jamais sans une fiole d'ammoniaque.

Il fallait à toute heure, en toute saison, que l'abbé
Domenechparcourûtà cheval, sous le soleil ou dans
le brouillardglacé, les plainesimmenses duMexique
pour secourirde ses consolations les mourants et les
malades, marier les indigènes, baptiser leurs en-
tants. Rarement on le rémunérait; on lé remerciait
d'un coup de chapeau, quelquefoismême on lui pro-
mettait un coup de pistolet ou bien, pour recon-
naître son intervention pacifique, le meurtrier se
joignait à sa victime demi défaillante pour le re-
pousser.



C'est ainsi, en remplissant les devoirs pénibles
de son pieux ministère, que M. l'abbé Domenech a
visité dans une première mission Galveston,Hous-
ton, Austin, San-Antonioet surtout CÀastroville,où
il résida plusieurs années, et dans une seconde

Brownsville, Rio-Grande-City,et les bords du Rio-
Grande del Norte, depuis son embouchure jusqu'à
300 milles en remontant son cours. H donne sur tous
les points qu'il a parcourus des détails dont la véra-
cité ne sauraitêtre mise en doute sonlivre est écrit

avec un naturel qui lui prête un grand charme, il
raconte avec intérêt ses souufances et ses efforts.

Peut-êtres'est-il laissé entraîner à l'exposition épi-
sodique et anecdotiquede sa mission;mais c'est là

un danger qu'il lui étaitbien difficiled'éviteret au-
quel l'exposait la nature même du pays qu'il a par-
couru. Nous ne saurions, d'ailleurs, lui en faire un
reproche, car nous lui devons une foule d'indica-

tions précieuses sur ces pays lointains. Nous avons
surtout lu avec plaisir les pages d'introduction con-
sacrées au Texas, ce qu'il dit des Indiens, des Vau-
dous, de la classe des Rancheros et de l'avenir du

Texas. L'ouvrage est accompagné d'une bonnecarte
du Texas qui sera utile à consulter.

Tel qu'il est, le Journal d'MM tKtMtOtMMM-e au
Texas, est, nous ne craignonspas de le dire, un ou-

vrage utile et instructif, dont la captivante lecture

ne manquera pas, au doublepointde vue religieux

et scientifique, de profiter àceux qui l'aurontsousles

yeux. V. A. M~TE-BMN.



1" Le y<MKM, sa géographie, son histoire.

(Extraitde t'ouwagede M. l'abbé Domeoech. )
Texas est un mot indien qui veut dire « lieu de

chasse, abondant en gibier » sa superficie est d'en-
viron 40,000 lieues carrées. Borne au sud par le
golfe du Mexique, à l'est par la Sabine qui le sépare
de la Louisiane,au nord par la rivière Rouge, l'Ar-
kansas et le territoire indien, au nord-ouest par le
Nouveau-Mexique,à l'ouestpar le Rio-Grande, ap-
pelé égalementdel Norte ou Rio-Bravo; ce pays voitt
tous les jours sa population s'accrottre si rapide-
ment, qu'il est impossible d'en donner un chiffre
exact. On estimait, en 1848, qu'il contenait400,000
âmes, sans parler des Indiens qui ne se sont encore
laissé compter par personne. Mais je crois que ce
chiffre est exagéré. Les Mexicains étaient alors les
plus nombreux,quoiqu'en disent les faiseursde sta-
tistiques puis les Anglo-Américains, ensuite les
Allemands. Le nombre des esclaves noirs qui tra-
vaillent dans les plantations est assez considérable.

Le Texasest diviséen cent dix-sept comtés, y com-
pris les trois comtés du Bexar, les deux de Bosque et
les deux de San-Patricio, dont chacun possède une
capitaleou chef-lieu la plupart de ces capitales mé-
riteraientà peine le titre de villages.Les principaux
fleuves sont l'ouest, le Rio-Grande qui est navi-
gable sur une étendue de plus de deux cents milles,
le Nueces, le Rio-Frio, le San-Antonio au centre,
le Colorado, le Brazos a l'est, leTrinity, lesMeches,



la Sabina; au nord, la rivière Rouge. La plupart de
ces fleuvesne sontnavigables qu'àleurembouchure;
ils reçoivent une multitude d'amuents qui arrosent
et fertilisent des prairies immenses. Les baiesde Gal-
veston etdeMatagordasonttrès-poissonneuses;dans
la baie de Matagorda, on trouve des tortues pesant
plus de cent cinquantekilogrammes, des épées-de-
mer ayant deux mètres de long et beaucoup de re-
quins.Toutes les cotesduTexassont forméespar des
dunes peu élevées de sable blanc et fin; elles sont
défenduespar une série d'îles longues et étroites et
des bancs d'huttres sur lesquels la mer se brise en
écumant ces îles sont fréquentéespar des myriades
d'oiseaux aquatiques et surtout par le pélican dont
quelques-unsont une grosseurvraiment fabuleuse.

Toute la partiesud du Texas s'étend vers la mer
en plaines sablonneuses et marécageuses, qui, re-
montantvers le nord, s'élèvent~ se fertilisent, s'on-
dulent, se couvrent de gras pâturages qui nourris-
sent de nombreux troupeaux de bœufs, de moutons
et de chevaux; les montagnes ne se montrent guère
quedans la partienord-ouest,commedes sentinelles
avancées des grandes chaînes des Andes et des mon-
tagnes Rocheuses. Les prairies sont coupées par les
forêts qui bordent les rivières. Les arbres les plus
communssont le cèdre, le magnolia. le sycomore,
l'ébène, le mesquite, l'érable à sucre, le sapin, le pa-
canier, plusieursvariétésd'acacias, des chênes, dès
palmiers et d'autres espèces appartenant aux pays
chauds. Le coton est d'une qualitésupérieure à celui



de la Louisiane; on le cultive surtout sur les bords
du Brazos. Le tabac de Nacogdochès sur la Sabine
est, dit-on, le meilleurdes États-Unis.Partoutcrott
le maïs, et la canne à sucre donne des produits éga-
lementplus beaux que dans la Louisiane. La flore,
quoique peu riche, est très-variée. Le nopal et toutes
les variétés du cactus sont abondants. Les décou-
vertes en métallurgie sont encore à peu près nulles
néanmoins, l'argent, le feret l'antimoiney existent.
La température est très-chaude, mais elle est tem-
péréepar des brises régulières qui s'élèvent du golfe
du Mexique, ou viennentdes montagnes.

Les religionsau Texas sontnombreuses. LesMexi-
cains et les Indo-Mexicains sont catholiques;mais,
faute d'une suffisante instruction, la plupart se font

une croyance toute superficielle qui méconnaît les
vérités les plus essen tiellesde lafoi, etlesprincipaux
.devoirs du chrétien. Ils ont besoin que des guides
éclairés les amènent à la pure lumière du vrai chris-
tianisme, et ils s'y laisseront amener, car ils ont en
matière religieusebeaucoup de simplicité et de sin-
cérité, et ils écoutent docilementla voix du prêtre.
Les créoles sontégalement catholiques, mais il y en
a peu au Texas. Parmi les Anglo-Américains, la
grande majorité est méthodiste ou presbytérienne;
lesépiscopaliens,Baptistes, Quakers, anabaptistes,
sont en minorité. Les Mormons ont un seul établis-
sement dans le nord-ouest.

Quant aux Indiens, leur religion varie avec la
tribu, et il est difficile d'en connattre les détails pré-



cis, car on n'a de renseignementsureux quepar les
récits des prisonniers qui leur ont échappé,et on ne
peut y croire sans réserve. Les Comanches adorent
le soleil et la lumière ils sont très-superstttieux
leurs prêtresou leurs devinsleur donnent des amu-
lettes qui les préservent, disent-ils, de tout danger
et les dérobentaux atteintes des hommes et des ani-
maux. Ces prétres, qui sont également médecins,
ont une façcon très-simple, facile et sûre d'être de-
vins la nuit, enveloppésde grandes draperiesblan.
ches, ils Courent à pied ou volent sur leurs chevaux
à travers les prairies et les montagnes, pour recon-
nattre les caravanes qui sont en marche savoir de
quel côté elles se dirigent, compter le nombre des
voyageurs; le jour, ils se déguisent de mille ma-
nières, pénétrantdans les villes; épiant et furetant.
Rentrés chez eux, ils donnent solennellement à la
tribu, comme des révélationsdues aux esprits, des
indicationsdont l'expérienceprouve la justesse. Les
autres Indiens adorent le Grand-Esprit, qu'ils pla-
cent dans le ciel et qui étend sur eux sa protection
toutce qu'ils lui demandent, ce sont de bonnes tue-
ries à la chasse et debonnesaubainesdans le pillage.

Les tribus sédentaires n'ensevelissent pas leurs
morts; elles amoncellentsur eux les branches et la
terre, pour les préserver des loups et des bêtes fau-

ves elles les entassent indé&ument les uns sur les
autres, de sorte que, si la tribu demeure très-long-
temps dans le même endroit, le cimetière s'élèveen
s'étendant et devient une petite colline mortuaire



que les blancs appellent ~fott~tM-JMtCMMe.Les Li-
pans, au contraire, et d'autres tribus errantes en-
terrent leurs morts dans des fosses, ça et là, généra-
lement dansl'épaisseur des bois ou des broussailles;
ils cachent le corps sous plusieurscouches alterna-
tives de terre et de branches, recouvent le sol avec
du gazon, et au-dessus ils entrelacentélégamment
les rameaux, faisant une sorte de voûte en feuillage
qui sert de toitet d'abri à la tombe isolée.

Malgré les recherches historiques les plus minu-
tieuses que j'ai faites sur l'origine des premiers ha-
bitants du Texas et sur les premiers établissements
des Européens dans cette contrée, je n'ai trouvé au-
cun renseignement bien précis sur ce qui a précédé
le xvn" siècle.Les historiensn'indiquentni les points
de départ, ni les degrés, ni les distances; ils se con-
tentent des désignations les plus vagues. Les noms
des pays, des tribus et des tleuves, ont été changés.
Au commencement de l'ère chrétienne, une colonie
de Toltèquessemble avoirhabité les bords du Rio-
Grande, Les savants ont beaucoup parlé de cette
puissante tribu mais sans aucune autorité, car il
est à peuprès certain que cette tribu n'a pas laissé
d'autre trace de son passage qu'une tradition vague

et presque effacée. Les Toltèques, avant leur émi-
gration au Mexique vers le Ytt" siècle, avaient ha-
bité la partie nord-ouest du Texas, comprise entre
le Rio-Grande, la rivière Rouge et le sud du Nou-
veau-Mexique.Cette tribu, la plus ancienne de celles
qui nous sont connues, a .soumis sous ses lois le



Mexique elle avait connaissance des sciences et des

arts utiles. La civilisation des Toltèques étaitdouce,
leurs coutumes étaient bienveillantes, et leur reli-
gion semblait être une copie imparfaite du catholi-
cisme. Ils se nourrissaientde maïs, et avaient trouvé
l'usage du chocolat. La noix de cacao leur servaitde

monnaie. Les Aztèques habitaient certainement la

partie du Texas que fréquententencore lesComan-
ches, et surtout les bords du Colorado, dans le com-
mencementdu xu* siècle, c'est-à-dire avant qu'un
de leurs chefs,. du nom de Huitziton, leur persua-
dât d'allerconquérir le Mexique, conquête qui n'é-
tait pas facileet qui ne fut complèteque vers le mi-
lieu du xm" siècle. Les Aztèquesdétruisirent alors

l'ouvrage desToltèques, agrandirent considérable-

ment leur empire et commencèrent les sacrifices hu-

mains, qui, au xvi* siècle, avaientpris des propor-
tions monstrueuses.Cet empirecolossalfinit, comme

on le sait, en 1521, avec Quauhtemozin, leur der-

nier roi. Il n'y a pas la moindreressemblance entre
les Aztèques,hommes braves, courageux, hauts de

stature, vigoureux et bien faits, et les deux préten-
dus Aztèques qui dernièrement furent oferts en
Europe la curiosité publique, et qui n'ontde com-

mun avec les anciensadversaires de Fernand Cortez,

que le nom qui leur a été donné sans aucune raison

historique. Je serais porté à croire que, si le sang
des Aztèques existe encore sans mélange en Amé-

rique, il doitcouler dans les veines des Comanches.

Les Aztèques n'adoraient aucune créature vivante,



commequelques écrivains l'ont prétendu, mais bien
des idoles. Les Otonites étaient une nation très-
grandeet très-répandue dans le xvr* siècle. Elle ha-
bitait les bordsdu golfe du Mexique, depuis la pro-
vince de Panucojusqu'au Nueces et bien avant dans
l'intérieurdes terres; ils étaient également adonnés
au culte des idoles, et se révoltèrent plusieurs fois
contreles Mexicains qui les soumirentpar les armes.
Après l'émigrationde ces grandes tribus, l'histoire
et la traditionoSrent une lacunede plusieurs siècles
que la sciencen'a pu comblerencore. Les tribus no-
mades envahirent insensiblementles contrées déser-
tées. Les guerres intestines et la coutume de massa-
crer les prisonniers firent disparaîtrepeu à peu une
multitude de ces nations secondaires les Espagnols
vinrent ensuite, qui firent périr par le fer et le feu
plusieurs millions d'Indiens durant les premières
années de laconquête. Les contrées les plus peuplées
souffrirent surtout de cette soif de carnage et de
meurtre, que l'on taxerait d'exagération, si elle n'é-
tait certifiée par les historiens les plus recomman-
dables du xvt" siècle. Dans un Mémoirede Las Ca-
sas, qui fut publié malgré les ordres de PhilippeII,
on lit que, durant les douze premières années de
l'invasion: «les Espagnols ont tué et fait mourir,
» esdites quatre cens cinquante lieuës de pays, tant
» hommes que femmes, ieunes et petits enfants, à

coups d'espée, et de lance et par ]feu. x
Avant l'année 152$, Sébastien Gavotoreconnut

les eûtes du Texas, mais n'entra pas dans l'intérieur



du pays. Le premier des navigateurs espagnolsqui
fit une excursion dans le Texas est un autre aven-
turier, nonmoinscélèbre, du nomd'ÉticnneGomez

il partit de la Floride, au commencementde l'année
1524, et côtoya les rivages, au nord du Mexique,
dans l'intention de découvrir un détroit qui pour-
rait le conduire à l'océan Pacifique frustré dans ses
espérances, il débarqua du côté du San-Antonio et
emporta sur son navire quelques Indiens qu'il avait
pris sur ces bords. Plus tard, en 1527, le fameux
Pamphile Narvaez, étant fait adelantado, c'est-à-
dire gouverneur, débarqua à l'embouchure de Las
Palmas, dans la province de Panuco, près de Tam-
pico il avait avec lui neufnavires, six cents Espa-
gnols, cent chevaux et de grandes provisions. tl se
dirigeaalors vers le Texas actuel, pour le conquérir
et le peupler;mais cette expéditionfut malheureuse.
Les Espagnols se divisèrenten deux troupes une
partie suivit le rivage de la mer, en allant au nord;
trois cents autresvisitèrentla CM<a-Peseta,qui est
sur la rive gauche du Rio-Grande ces derniers souf-
frirent tellement des intempéries de l'air et des ma-
ladies, que quelques-uns à peine purent se rembar-
quer, «

lesquels, dit la chronique, furentespars ça

» et là, tous nuds, et faméliques, durant l'espacede

»
plus de neuf ans, se pourmenant par les villes et
pays, où ils garirentplusieurs Indiensdes fiebvres,

» et quelques-uns qui estoient estropiast et ble-

» zez, etc. » Les historiens du xvf siècle racontent
que, vers cette époque (ila ne fixent pas la date),



un certain docteur, du nom de Gonzale Ximenès,
traversa le Rio-Grandeet se rendit à Santa-Fé, où
le roi lui fit présent de fort grosses émeraudes, ce
qui l'engagea à aller à la découverte des tMMtes de

ces pierres précieuses. Il traversa une contrée pier-
reuse, aride et habitée par des gens pauvres appelés
Pances ceux-ciempoisonnaient leursnèches,comme
lesCaraïbes, avec le sucd'une herbe les femmes sui-
vaient leurs maris à la guerre, et emportaient avec
elles de petites idoles pour les protéger. Il est pro-
bable que ce Rio-Grande n'était pas le fleuve du
Texas, et que Santa-Fé n'était pas la ville du Nou-
veau-Mexique, car les Espagnols n'avaient pas pé-
nétré si loin dans le nord, et il ne se trouve aucune
mine d'émeraudesdans cescontrées. Comme ce doc-
teur Ximenès avait été lieutenant et ami de Don Pe-
dro de Lugo, adelantado de la Nouvelle-Grenade,

ce doit être à Santa-Fé de Bogota, que se rendit
Gonzale Ximenès, en remontant l'Orénoque, ou
mieux encore la Madeleine qui passe près de Santa-
Fé.

Dans le xvt* siècle, on remarque déjà une diffé.

rencecomplète dans les mceurs, coutumes et usages,
entre les Indiens du Texas et ceux des autres par-
ties des Indes occidentales. Les tribus du Texas de-
viennent de plus en plusnomades;elles ne bâtissent

pas des villes comme leurs ancêtres elles adorent le

soleil, la lune et les éléments,plutôt que des idoles.
Les Indiens du Mexique et de la presque totalité
des Indes occidentalesallaient tous nus, et portaient



rarement des ornements de plumes ou de tissus; les
femmes mariéesavaientune ceintureen écorce d'ar-
bre travaillée, et les jeunes filles une ceinture en
peau de chèvre ou de chevreuil. Au Texas, les
hommes et les femmesétaient vêtus de peaux de che-

vreau, peintes, marquetées, si nnes et si parfumées
que les Espagnols s'en émerveillaient; ils avaient
des manteaux faits avec le fil de l'agave, et un cha-
peau fort ample le chapeau toutefois n'était pas gé-
néralement adopté. Les mariages au Texas étaient
aussi célébrés autrement qu'au Mexique. La mariée
était apportée, sur le dos d'une femme, escortée de
quatre matrones, sur le seuil de laportede l'époux,
avant le lever du soleil l'époux la recevait, la faisait
entrer dans sa cabane, l'asseyait surunenatte éten-
due à terre, et s'asseyait à son tour vis-à-vis d'elle.
Les deux époux étaient ensuite liés ensemble par le

pan de leurs robes, en présence de deux vieillards

et deux matrones, qui assistaient à cette cérémonie,
assis de chaque côté comme témoins après, ils fai-
saient brûler du nopal en l'honneurde leurs dieux,
et les mariés soupaient ensemble, avant les conviés
le souper achevé, on les déliait, et on leur ensei-
gnait les lois du mariage. Dans les provinces de Pa-

nuco et d'Acapulco, ces cérémonies étaient accom-

pagnées de coutumes bizarres avec des sacrifices à
TIalloc, dieu des eaux, et à Ometochtii, dieu du
vin.

Jusqu'à la fin du xvu* siècle, les Espagnols n'eu-
rent aucun établissement au Texas-- cefutun Fran-
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çais qui s'y établit le premier. M< de la Sale, cet in-
trépidenavigateurqui traversa deux foie l'Amérique
septentrionalepour l'amour de la scienceet la gloire
de son pays, entrepritun troisième voyage dans l'in-
tention de découvrir l'embouchure du Mississipi,
appelé alors Colbert. H partit de la Rochelle, le
24juit!et Ï684, sur un navirede guerre de quarante
canons, accompagné de trois autresnavires, sur les-
quels se trouvaient deux cent quatre-vingts per-
sonnes, y compris l'équipage, les soldats et les ou-
vriers, pour former des établissements. Après des
contrariétéset des accidents de tous genres, il arriva,
le 10 janvier 168&, à l'embouchure du Mississipi
qu'il cherthait et ne reconnutpas. n louvoya jus-
qu'au mois de mars de la méme année et s'arrêta
dans la haie de Matagorda qu'il baptisa du nom de
Saint-Louis. Avec des arbres et les débris d'un de
ses navires qui avait échoué, il bâtit un fort, au sud
du comté de Caloun entre la baieda Matagordaet
celle de l'Espiritu-Santo. Cet établissementfut ap-
pelé du même nom que la baie, en mémoire de
Louis XIV, alors régnant. L'année suivante, M. de
la Sale fit une excursion dans l'intérieur du pays
Il traversa le Colorado qu'il appela la Madeleine et
que les EspagnolsappelaientRio-d'Oro son domes-
tique ayant été emporté par un crocodile en traver-
sant le Guadelupequi lui était également inconnu,
il nomma cette rivière la Maline; il passa aussi le
San-Antonio, auquel il donna le nom de la Sablon-
nière. Durant ce voyage, il trouva beaucoup d'In-



diens qui lui donnèrent l'hospitalité et firent des
échanges avec lui. Le pays lui paraissant très-propre
à fonder un vaste établissement, il revint au fort
Saint-Louis et fit une seconde excursion avec ses
gens, au commencement de l'année suivante; mais
son caractère impérieux et les fatigues du voyage
lui attirèrent l'animosité de ces compagnons, qui
l'assassinèrentle 19 mars 1687; le drapeau français
tomba avec M. de la Sale.

A cette époque, les Indiensavaient encoremodifié
leurs moeurs, coutumes et usages, quoique ces mo-
difications ne pussent être considérables plusieurs
tribus s'étaientéteintes, ou avaient changé de nom,
en se fondant les unes avec les autres. Maintenant il
ne reste plus des Nachitos,des Natsohos, des Cenis,
des Técamènes, desMegbai,desOméaosséetde tant
d'autres nations, que des monticules funèbres où
reposent les ossements de ces tribus éteintes et ou-
bliées.

En 1698, le présidio de San-Antonio de Bexar fut
fondé, par l'adelantado de la provincede Monterey
probablement; la Bahia, près de Goliad, fut fondée
en 1716; Nacogdochès,sur les frontièresde la Loui-
siane, ne fut bâtie qu'en 1732. Les missions ou éta-
blissements espagnols de San-José, la Conception,
San-Sabba,Victoria et Refugio sont d'une date in-
certaine, que je crois postérieure aux dates précé-
dentes. Les missions pouvaient bien avoir été primi-
tivement des haciendas, ou bâtiessur leurs modèles.
Les Aact«M!<Mespèces de fiefs ou domaines fortifiés



et enclos, dans lesquelsétait aussi une église ou cha-
pelle, furent créés par les conquérants espagnols.
Les maisonnettes des Indiens, devenus vassaux pardroit de conquête, restaienten dehors des haciendas
etadosséescontre leurs murailles. Plus tard, lorsque
les missions renfermèrentdes prisonniersde guerre
que les religieux espagnols étaient chargés de civi-
liser, les habitations indiennes furent placéesa l'in-
térieur de la mission.Après la mortdesconquérants,
la plupart des haciendas furent abandonnées et le
travail des Indiens devenantlibre par les lois nou-
velles et protectrices, ces fiefs devinrent la propiété
de lacouronned'Espagneet furent cédés a l'Eglise.

L'histoire moderne du Texaspeut se résumer en
quelques lignes. C'est à Galveston qu'en 1817,le gé-
néral Lallemand voulut fonder le champd'asile. En
1820, le gouvernement espagnol accorda de grands
privilèges à un Américain,nommé Moïse Austin, à
la condition d'amener des émigrants et de cultiverle
pays. Moïsemourutavantde pouvoirréaliser sa pro-
messe, mais son 61s Étienne arriva en 1821 avec les
premiers émigrants. A cette époque, fut promulgué
le Plan d'J~Ma!o qui amena la scission du Mexique
avec la mère-patrie et la couronnepassa sur le front
du général créole, Augustin Iturbide, qui se fit pro-
clamer empereur. En 1824, l'empiredevint républi-
que, de nouvelleslois favorisèrent la colonisationdu
Texas, et cette province fut réunie à celle de Coha-
huila. Mais leshabitants de Cohahuila,jaloux de la
prospéritéet.deIafaveurdontjouissaientlesTexiens,



leur suscitaientdes querelles à tout propos; les Amé-
ricains, qui en 1830 comptaient déja30,000colons,

edemandèrent leur séparation. Le gouvernement
mexicain, de son côté, songeait à revenir sur les
lois protectrices de 1824. Alors Etienne Austin par-
tit, en 1833, pour Mexico, afin de plaider la cause
de sa colonie ne pouvant réussir dans ses projets,
il conseilla à ses amis de se séparer eux-mêmes de
Cohahuila;et il retournaau Texas mais il fut arrêté
en février 1834 et incarcérédurantcinq mois. Cette
incarcération excita la colère des Texiens à un tel
point qu'ils résolurent de déclarer non plus la sépa-
ration, mais bien l'indépendance du Texas. La ré-
volution, opérée par Santa-Anna en 1-835, leur four-
nit une belle occasiondont ils se hâtèrentde profiter.
Celui-ci, nommé président de la république,déposa
les autorités fédérales, abolit l'indépendance des
États confédérés et les déclara provinces de la répu-
blique centralemexicaine. Les législatures des diGe-

rents États durent céder devant la force le Texas
seul osa résister. Santa-Anna s'approcha du Texas

pourvaincrel'opposition, on répondità ses menaces

par un appel aux armes, et les hostilités commen-
cérent en septembre 1835. Le 11 décembre de la
même année, eut lieu la bataillequi donna San-An-
tonio de Bexar aux Texiens. Au mois de février de
l'année suivante, Santa-Anna vint en personne au
Texas, à la tête de 6 à 8,000 hommes et, après plu-
sieurs succès, il fut battu complétement dans un
combat désespéré sur les bords du San-Jacinto, te



21 avril 1836, combat dans lequel il fut fait prison-
nier. La délivrancedu Texas fut le prix de cette ba-
taille mémorable et de la liberté de Santa-Anna. Le
général Houston fut élu président de la nouvelle
république, mais elle était trop faible et troppauvre
pour conserver longtemps son indépendanceentre
deux voisins si puissants et si jaloux l'un de l'autre.
En 1845, le Texas cessa d'être indépendant et se
joignit à la confédération des États-Unis. L'année
suivante, le Mexique et les États-Unis

se brouillè-
rent au sujet de la démarcation des frontières du
Texas la guerre fut allumée elle commença sur
les bords du Rio-Grande et se termina au Mexique
la paix fut signée en 1848, et les frontières fixées
dans le traité de Guadalupe Hidalgo. Depuis ce
temps, l'émigration européenne et américaine, au
Texas, s'est étendue sur une vaste échelle; des con-
cessions importantes de terrain ont été données aux
colons allemands, aux soldats des deux guerres et
aux personnes quise trouvaientétablies dans le pays

avant 1847. La prospérité s'est accrue de jour en
jour, le commerce entre les États-Unis et le Mexi-
que par le Texas devient tous les jours plus impor-
tant, ce quiest pour ce pays une source de nouvelles
richesses.

Galveston est bâtie au nord d'une Me de sable,
longue et étroite, qui porte le nom de la ville; on
marche partout sur un sable blanc et fin, dans le-
quel on enfonce jusqu'auxgenoux. Pendantlejour,
le sol, brûlé par le soleil, embrase l'air et rend le



séjour de Galveston insupportable les maringouins
sont en si grand nombre et si féroces, qu'en été un
étranger n'y peut pas vivre facilement.L'eauest dé-
testable les habitants, pour en avoir, sont obligés
de recueillir l'eau de pluie dans de vastes citernes
en bois ou en briques la, elle est chauffée à ou-
trance par les feuxdu soleil, et les réservoirsoù elle
séjourne ne sont pas toujours propres qn'on juge
de ce qu'elle peut être On est obligé d'apporterde
la terre du continent, pour avoir un peu de végéta-
tion mais cette terre est si fertile, que, mêlée au
sable, elle produitencore de bons fruitset de bonslé-

gumes. Les maisons sont presque toutes en bois et
entouréesde petits jardins. Les rues sont bordéesde
plantations d'arbres odorants et de lauriers-roses
toujours en fleurs qui imprègnentl'airde parfums.

2" Les Indiens du Texas.

Les Indiens, dans le nordet dans l'ouest du Texas,
sont trés-nombreux;la tribu la plus farouche,la plus
considérable, est celle des Comanches; c'est aùssi
celle qu'on a le plus à craindre. On estime qu'elle

compte 40,000 guerriers mais qui peut le certifier?
Les Apaches et les Navajos viennent quelquefois
chasser dans le Texas mais, d'ordinaire, ils se tien-
nent dans le Nouveau-Mexique, dans les environs
du Paso del Norte et dans l'État de Sonora. Les Li-
pans, les Cathos, les Wakos, les Delawares sont peu
nombreux;ces derniersn'ont rien de redoutable.On

trouve encore, sur les bords du Rio-Grande, autour



du golfe et à l'est du Texas, quelques groupesd'In-
diens MMMMKM(bons), débris ou fractions de tribus.

Quoique les Indiens soient nomades par nature
etpar nécessite,ils ont néanmoins desétablissements
où ils séjournent quelquefois durant une certaine
périoded'années.Les guerriers vont alorsa la chasse,
et tant qu'il y a du gibier dans les environs, le reste
de la tribu campe tranquillement et se livre aux tra-
vauxd'intérieur, l'homme ne faisantà peu prèsrien,
la femmeservant l'hommeet faisanttout. C'estalors
que les flèches sont fabriquées avec des silex,. des
lames de couteaux, des cerclesde fer; les lances se
font avec une épée solidement attachée à un long
bâton, orné de ciselures. de plumes et de crin. On
tanne les peaux de chevreuil, de buffies et de bêtes
fauves on confectionne les vêtements, et quelque-
fois même on cultive la terre. Lorsqu'une tribu fait
des prisonniers, ce qui est rare, ce sont eux qui cul-
tivent la terre avec les animaux domestiques volés
aux alentours des villes. Les Lipans ont vécu long-
temps près de Castroville et des colonies voisines.
Les milliers de squelettes blanchis de toutes sortes
d'animaux, que l'on rencontre à chaque pas, dans
les plaines et les bois, prouvent que le gibier y était
abondant, et que les Indiens en ont fait un terrible
carnage.

A Frédéricksburg, les Comanches, les Apaches,
les Lipans et autres tribus venaient faire du com-merce avec les colons; ils amenaient des chevaux et
apportaient des peaux de tigre, de panthère, d'ours,



de chevreuil, de buffle et de cygne, qu'ils échan-
geaient contre des liqueurs, des couteaux, du fer-
blanc, des couvertures,. du tabac, des perles de Ve-
nise, des étoffes rouges et de vieux galons. Près du
Llano, où lesétrangersne peuvent aller sans crainte
d'être scalpés se trouvaient deux villes comanches,
qui n'existentpeut-être plus; elles se composaient
de tentes en peaux de buf&e, rangées hiérarchique-
ment, le chef au milieu, les guerriers autour de lui,

9
et sur la circonférence,le reste de la tribu les deux
chefsétaient Santa-Anna, mort du choléra en 1849,
et Bufalo-Hunt,fameux par ses cruautés. Ces deux
chefs avaientreçu en tahac et en marchandises une
somme peu considérable, pour ne pas inquiéter les
établissementsdu Llanoet de Frédéricl~sburg aussi,
jamais ces colonsne furenttroubléspar les Indiens,
qui étaient le fléau des autres colonies.

Près de ces deux camps, un peu plus au nord,
s'élève le pic dés Comanches, tout couvert et tout
rayonnant de quartz cristallisé, sorte de pain de

sucre colossal, qui, par les jours de soleil, semble
être de diamant, lieu de dévotion pour les Indiens,
qui venaient pieusement y fumer dans des haches

au manche troué, envoyantune boufféede tabac vers
le soleil, une bouffée vers la terre, et chantant un
cantique monotone et rhythmé jusqu'à une heure
avancée de la nuit. Lorsque, au milieudes ténèbres,
on aperçoit les lueurs blafardes des feux indiens, et
que la brise apporte ces notes tristes et lentes mè-
lée au crépitementdes feuilles et aux bruits lointains



drs torrents, on ast pris d'un charme indéfinissable
et d'un sentiment très-vif; la crainte même d'un
danger possible, sinon probable, accroit cette émo-
tion poétique.

Plus au nord encore, à cinquante milles environ
du Llano se trouventles ruines de San-Sabbaet les
mines d'argentexploitées par les Comanches, qui en
tirentdes ornementspoureux etpour leurschevaux,

1ainsi que des balles pour leurs fusils. San-Sabba
avaitété une mission espagnole, où les Franciscains,
qui enseignaient aux sauvages la religion et l'agri-
culture, leur firent bâtir une belle église; mais, pen-
dant la guerre de l'indépendance mexicaine, les Co-
manches massacrèrent les pauvres missionnaires et
brûlèrentl'église, dont ils gardentsi bien les ruines,
qu'il n'est peut-être point, hormis eux, d'homme
vivant qui les ait jamais vues.

Dans une des excursions que fit l'abbé Dubuis
(le compagnon de l'abbé Domenech) à Frédériks-
burg, avant le choléra, il rencontra une vingtaine
de guerriers comanches, aux formes athlétiques,
à la stature géante, qui se mirent en devoir de
le percer de flèches. L'abbé leur cria de ne pas lui
faire du mal attendu qu'il étaitcapitainedu Grand-
Esprit et chefde la prière. Alors un des Indiens,qui
paraissait être le chef, vint près de lui. L'abbé lui
dit: « Pourquoi vouliez-vousme faire du mal? Est-ce

que Santa-Annane doit pas allerà San-Antoniopour
faire un traité de paix avec les Américains? x A quoi
l'Indien répondit: « Santa-Anna est plus prudent



que cela; il n'ira pas se mettre dans la gueule de
l'ourspour se faire broyercomme un rayon de miel.
Il se rappelle trop combien les figurespales de San-
Antonio ont la langue fourchue(double). Il ne croit

pas à leurs paroles elles sont trompeuses comme les
prairies tremblantes qui engloutissentl'imprudent
chasseur qui s'y repose. ))

L'abbé se trouvaitencoreà Frédéricksburg.quand

y arrivèrent plus de mille Comanches, Lipans, Wa-
kos et autres, revenant de la chasse. Ils entrèrent
avec des cris horriblesqui épouvantèrentla popula-
tion. Ils s'étaient coiCés avec les têtes des animaux
qu'ils avaient tués, apportant des milliers de peaux
de bûmes, de lions, de tigres, d'ours, de chevreuils
et de panthères. Beaucoup de leurs femmes les ac-
compagnaient.

Ces femmes ont, en général, une beauté sauvage
et féroce; leur chemise est une peau de chevreuil
tannée et ornée de franges de drap rouge, de fer-
blanc et de perles de Venise quelques-unesse font

une sorte de cuirasse avec des dents de sangliers et
de bêtes fauves, alignées sur leur poitrine comme
des brandebourgs de hussard. Souvent elles chassent

avec leur mari, car le Comanche est polygame et
peutépouser autant de femmes qu'il veut, à la seule
condition de donner à chacune un cheval.

Un officier américain m'a assuréqu'il avait vu une
femmeindienne, auublée de la peaud'un lion qu'elle
avait tué elle-même, ce qui prouvait de sa part au-
tant de force que de bravoure, car le liondu Texas,



qui n'apas de crinière,est très-grand et très-redou-
table. Cette Indienne portait toujours avec elle un
animal fort singulier il était de la grosseur d'un
petit chat, et avait la forme et l'apparence d'une
chèvre ses cornes étaient roses son poil fin et lui-
sant comme la soie, blanc comme la neige; au lieu
d'onglons, il avait des grilles.L'officier en offritcinq
cents francs; la femme du commandant du camp,
qui me raconta la même chose, en offrit un brillant
d'une grande valeur. Mais l'Indienne refusa ses
offres et garda son animal, en disant qu'elle con-
naissait un bois où il y en avait beaucoup, et que,
si elley retournait, elle en prendrait un autre exprès

pour eux.
Quand les Indiennes voyagent avec leurs enfants

en bas Age, elles les suspendent à la selle avec des
courroies qu'elles leur passent entre les jambes et
sous les bras. Les soubresauts du cheval, les bran-
ches, les broussaillesheurtent ces pauvespetits, les
déchirent, les meurtrissent peu importe, c'est une
façon de les aguerrir. Quand l'enfant est encore a la
mamelle, la mère le loge sur son dos, dans une cou-
verture, et, si elle veut l'allaiter, elle l'attire jus-
qu'au sein, par-dessus son épaule l'enfant tette
ainsi, les jambes en l'air et la tête en bas.

Dans les commencementsde la colonie,Castroville
recevait parfois la visitedes Lipans, qui étaientalors
fort respectueux,sachant que les deux cents cabanes
de la colonie recélaient chacune quarante coups de
feu au moius. Beaucoup d'entre eux portaient des



médailles de dévotion, qu'ils s'étaient pendues aux
oreilles, sans doute pour leur faire plus d'honneur.
Ils aimaient beaucoup les images, qu'ils ne se las-
saient pas d'admirer; l'abbé Dubuis en avait tou-
jours dans son bréviaire, pour les donner aux In-
diens, en cas de rencontre. Un dimanche, soixante
Lipans, au moins, vinrent à Castroville pendant la
grand'messe. Ils se mirent devant la chapelle, en-
thousiasmésdes chants de l'Église,et imitant tous les
mouvements de l'assemblée. Quelques-uns avaient
pour pendants d'oreille des coquillages, extraordi-
nairespar la singularitédes formeset le brillant des
couleurs.

Un des chefs Lipans, du nom de Castro, n'était
pas féroce le moins du monde; il avait une fille de
dix-huit ans, d'une beauté vraiment remarquable,
et qui mourut peu de temps après. La pauvre en-
fant fut conduite chez le fondateur de la colonie
lorsqu'on se mit à jouer du piano devant elle, d'a-
bord surprise, elle écouta, la bouche ouverte, les

yeux égarés, puis toucha le bois de l'instrument,
regarda dessus, dessous, de tous cotés, et se mit à
pleurer et à rire à la fois; jamais musique ne pro-
duisitune pareille impression chaquenote semblait
l'électriser et frappaitcertainement ses nerfs, en re-
muant profondément son âme.

Les Lipans ont été sans doute instruits autrefois
dans le christianisme leurscroyances en conservent
un caractèrefrappant. Cette tribu va moinsà cheval

que les Comanches hommes et femmes pérégrinent



à pied; ils sont à moitié nus, quand ils émigrent.
C'est une race moins belle que celle des Comanches.
Ils sont plus voleurs que meurtriers; néanmoins,ils
scalpent et tuent volontiers et souvent.

Un vieuxprêtre allemand,qui desservaitmomen-
tanément Braunfels et les colonies voisines,presque
aveugle etpourtantnaturalistepassionné,eutun jour
l'idée de parcourir à pied l'intervalle qui sépare
Braunfels de Frédériksburg, afin de recueillir surle chemin des curiosités scientiques. Il partit unbeau matin, n'ayant pour tout équipage qu'une
double pairede lunettes fixées sur sonnez,une botte
de fer-blanc suspendue à ses épaules et quelques
provisions de bouche. Dés le premier jour, sa botte
se remplit de plantes rares, ses poches se chargèrent
d'échantillonsminéralogiques, son chapeau se cou-vrit d'insectes piqués avec des épingles, et, commeil avait tué plusieurs serpents d'une grande dimen-
sion, il les noua et les laissa pendre autour de son
corps. Le lendemain, il tua encore un serpent à son-
nettes, de septà huit pieds de long, lequelvint aussi
enserrer deux fois sa taille et lui servir de ceinture.
Il marchait gravement dans ce grotesqueattirail, ne
se doutant pas de l'elïet pittoresque et bizarre qu'il
aurait produit, s'il avait été vu. cherchant toujours
à ses pieds de quoi surcharger encore son accoutre-
mentbariolé et ne regardant pas devant lui, il alla
donnerdansune troupe de Comanchesqui chassaientle chevreuil. Cette collection ambulante de plantes,
d'insectes et de reptiles, qui s'avançait majestueu-



sement vers eux, les effraya ils se sauvèrent,mis

en déroute par cette apparition surnaturelle. Le
troisième jour, l'Allemand avait épuisé ses provi-
sions, et, ne trouvantque peu de fruits dans les bois,
il commençaità sentir la faim, quand il vit des co-
lonnes de fumée sortir d'une clairière aussitôt il
dirige ses pas de ce côté. Des Peaux-Rouges y avaient
établi leur camp. A la vue de l'étrange promeneur,
ils jetèrent des cris et se levèrent pour s'enfuir. Le
bon prêtre, qui prodiguait les signes les plus élo-

quents pour les arrêter et les rassurer, parvint à
leur faire comprendre qu'il mourait de faim. Les
Indiens, n'osant pas se mettremal avec un génie in-

connu, lui présentèrent, en tremblant, du café, du
maïs, de la viandedemulet, qu'ilmangeaavec grand
appétit, commeun simple mortel. Ce repas lui ren-
dit les forces nécessaires pour atteindreFrédériks-
burg, où il arriva le troisièmejour sans autre acci-
dent.

3° Lu secte des Vaudoux.

La secte des Vaudoux, originaire d'Afrique selon

toute apparence, est très-répandue parmi les nègres
des États-Unis et des Antilles. Quel est son but vé-
ritable ? On n'a pu encore s'en rendre compte mais

ce qu'on sait bien, c'est que les Vaudoux ont pour
mobiles l'intérêt, la cupidité, la vengeance. Ils pos-
sèdent des secrets importants sur les propriétés de

quelques plantes plus ou moins inconnues ils font
des parfums ou des poisons, dont les effets sont très-



divers les uns tuent lentement, d'autres, comme la
foudre; d'autres attaquent la raison à différents de-
grés ou la détruisent absolument. Ils connaissent
aussi des antidotesparticuliers.Beaucoupde créoles,
des blancs, et des gens de couleur, font partie de
cette secte quelques-uns même occupentdans la so-
ciété de très-hautespositions.

Ce serait une curieuse étude que de pénétrer le
mystère dont s'entourent les Vaudoux, mais il est
aussi difficile que dangereux de se mêler de leurs
affaires. Voici ce qu'on m'a amrmé touchant quel-
ques-unes de leurs cérémonies, qui se célébraient
souventà la Nouvelle-Orléans, au faubourgTrémé,
dans une maison isolée, entourée d'une barrièrede
planches,etn'ayantqu'unétage trés-bas. Une grande
chambre occupait la maison presque entière. Au
fond, du côté de l'orient, s'élevaitun autel recou-
vert de pièces de laine rouge; cet autel était creux
et tout rempli de serpents à sonnettes, de congos eL

d'autresreptilesvenimeux,qui en sortaientpendant
la dansepour se répandredans la chambre et s'en-
rouler autour des membres de la plupart des dan-
seurs. Les Vaudoux se déshabillentsans doute dans
un vestiairedu rez-de-chaussée, car ils sont complé-
tement nus, lorsqu'ilsentrent par la porte située a
gauche de l'autel. Alors ils se mettent en rond, en se
prenant par la main un nègre se place au milieu
d'un cercle, fait brûler sur une cassolette une ma-
tière'quirépand dansl'appartement un fuméeépaisse
et blanche, se baisse vers le plancher, probablement



pour tracer des signes cabalistiques, prend sur Fau..
tel cinq serpents à sonnettes, et s'en entoure les
membreset le cou. La ronde se met aussitôt <*n mou-
vement, et toute la compagnie, le nègre compris,
tourne et gambadependant un temps considérable.
Enfin,on éteintles lumières,et le bruit cesse quand
arrive l'obscurité.

Cette secte inspire une telle frayeur aux pauvres
gens de couleur et aux nègres qui n'en fontpas par-
tie, qu'il est impossible de les décider à prendre des
informations personnelles et directes sur ces pra-
tiques mystérieuses.Cequ'ilsen disentest si extraor-
dinaire, qu'on ne peut y ajouter foi. J'ai rencontré
souvent à la Nouvelle-Orléans, dans les rues éloi-
gnées du faubourg Trémé, des bottes de fer-blanc
pleines d'huile où se trouvait une pierrecarrée dont
la grosseur variait avec le volume des bottes. Elles
étaientplacées, à la nuit tombante, sur le seuil des
maisons. Je fus longtempsavant de trouver quel-
qu'un qui m'expliquâtce que ces boites faisaient là

personne ne les avait remarquées. Ce n'est que pen-
dant ma dernièreannée de séjourau Texasque j'ap-
pris quec'étaitun spécifique contreles maléfices des
Vaudoux. Dureste,dans le Texas, les Vaudoux sont
peu nombreux, et leur secte y reste à peu près in-
aperçue, a moinsqu'un fait singulier, comme la fo-
lie momentanée de l'européen de Matamoros ne
vienne tout à coup d'une façon sinistre en rappeler
l'existence.

7«<a i8M. To.UK il. 24



MELANGES

ET NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES.

De ~~oM géographiquedu tigre, et deses fapport
avec l'humanité.

Si le lion règpe sur tous les animaux en Afrique
et dans l'Asie occidentale, le tigre est le roi absolu
d'unp grande partie de l'est et du sud-est de l'Asie.
Ces deux dominateurs se rencontrent sur les fron-
tièresdu Béloutchistan, de la Perse, du Kurdistau
et du bassin d~ l'ïndua; mais ils restent à une dis-
tance respectueuse l'un de l'autre. La limite la plus
septentrionalequ'atteignele tigre, c'est la côte sud
et aud-ouest de la mer Caspienne, les provinces per-
sanes du Ghilan et du Mazenderan,le cours de l'IIi,
le lac Halkachietle reyers méridionaldes monts Al-
taï à l'est il s'étend jusque la Mandchourie, mais
on le rencontre encore dans la presqu'ile de Corée et
dans les vallées solitaires qui avoisinent la grandee
muraille de la Chine au sud, son territoire s'étend
jusqu'à Java et Sumatra, où il atteint sa frontière
équatotiale; enfin il estlimitéà l'ouestparl'ïnduset
l'Oxus. Cependant il arrive quelquefois que ce re-



doutableanimal pousse ses excursions vers l'ouest
jusqu'à la mer d'Aral et à Bakou au pied oriental
du Caucase, et dans les steppes des Kirghizes.

La véritable patrie du tigre, c'est l'Inde. On l'a
entièrement exterminé en Chine et dans l'ile de
Ceylan.

Dans le Tibet et au Népaul,le tigre s'élève jus-
qu'à la limite des neiges; à cette hauteur, il ren-
contre les rennes, les lynx, etc., mais jamais les ours
ni les renardsblancs. Dans la chatnede l'Himalaya,
on trouve le tigreà 3,000 mètres au-dessusdu;niveau
de la mer.

Comme cet animal carnassiers'étend dans l'Asie
centrale jusqu'au nord des territoires qu'habitaient
jadis les chevaux et les chameaux à l'état sauvage,
on peut supposer que le tigre a contribué à la des-
truction de ces animaux, ainsi qu'à la disparitionde
certainesplantes;il est hors de doute que les grandes
révolutions du globeont changé le règne végétal et
le règne animal, et contenudans certaineslimites les
animaux qui tendaient à s'étendre de plus en plus,
ainsi que cela est arrivé pour le lynx, le chat sau-
vage, le castor, le loup et l'ours. Mais d'un autre
coté la civilisation de l'homme a réussi à sauverles
animauxdomestiques de la férocité des carnassiers.
C'est ainsi que le tigre a toujours été resserré dans
des limites de plus en plus circonscrites.Depuis le
siècle dernier, le tigre a disparu du Caucase, de la
Mingrétie et de la Géorgie on l'y voyait encore au
temps de Chardin et de Guldenstein; il a compléte-



ment disparu de l'Arménie, que les Romains appe-
laient le pays des tigres par excellence. On ne le ren-
contre plus du tout en Babylonie, où, du temps de
Diodorede Sicile, il habitait les bords de l'Euphrate
dans le pays de Cachemir il n'existeplus, au dire
de Hugel.

Dans les pays où ces animaux ont d'abord été dé-
truits, l'intelligence s'est aussi élevée de bonne
heure à un grand développement. Les lions ont
produit le même phénomène chez les Égyptiens,
les Asiatiques etles Grecs. Dans l'enfance de l'hu-
manité, la lutte avec le tigre était un des princi-
paux moyens d'éducation, et, à cette époque, les
bêtes féroces ont été un bienfait pour l'humanité.
Là où cette lutte a manqué, comme dans les iles de
l'Australieou dans le pays des nègres qui sont sou-
mis à ces animaux, ou dans le pays des Indiens
qui n'ont eu à soumettre que des animaux beaucoup
moins dangereux, ce moyen d'éducation et de ci-
vilisation ayant fait défaut, l'intelligence de ces
peuples est restée plus longtemps dans un état
d'infériorité.

C'est sur le peuple chinois que le tigre a fait le
plus d'impression; et bien qu'ilen ait complétement
triomphé, le souvenir de ce terrible adversaires'est
conservé dansbeaucoupd'usages de l'ancien temps.
Dans la langue chinoise, le nom du tigre s'exprime
par un caractèreparticulier, qui est la clef de beau-

coup d'autres signes,ce qui indique son ancienneté.
Dans la chronologiede ce pays, l'année du tigre est



l'unedes douze années du cycle. Le granddragon qui
amène les éclipses de lune et de soleil, et cause tant
de frayeur aux Chinois, est représentéavec une tête
de tigre.La physionomie du tigre se reproduit de la
façon la plus bizarre sur les figures de leurs dieux et
de leurs héros. Le prototype de leurs armes et de
tout leur système héraldique, c'est l'image du
tigre. Enfin, les broderiesreprésentantdes tigreset
des dragons sont exclusivement réservées pour les
habits impériaux. Chez tous les peuples voisins qui
ont une commune origine, chez les Mongols, les
Mandchoux, les Coréens, les Siamois, les Cam-
bodjes et les Birmans, le tigre joue un rôle sem-
blable, mais ces peuples sont encore restés en partie
exposés à ses ravages. Enfin il ne faut pas oublier

que les Grecs et les Romains ne connurent le tigre
que depuislesconquêtes d'Alexandre dans les Indes.

(Extraitd'une lettre de l'académicienBrandt
d M. de BMm6oMt.)

Prochaine exploration du Rio-Negro, en Patagonie.

Une expédition doit avoir lieu du Chili au Rio-
Negro en Patagonie, dans le but de rechercher si,

par ce fleuve, on ne pourrait pas établir une com-
munication par eau entre l'Océan Atlantique et le
Pacifique,et éviter ainsi de doubler le cap Hom. Le

gouvernement du Chili a provisoirement accordé

pour cette expédition une somme de 3,500 pesos,



avec promesse de l'augmenter en cas de besoin.
L'expédition, sous les ordres d'un M. Cox, doit se
composer de vingt hommes qui, indépendamment
des armes et des vivres nécessaires, emmèneront
avec eux cinq bateaux.

Retour d<t ~Qf. Herman e< Robert Schlagintweit,
w!~<t(M<!<MM!'jfnde.

D'après une dépêche télégraphique de Trieste,
reçue par M. Alexandrede Humboldt, deux des frè-
res Schagintweit, MM. Herman et Robert sont arri-
vés le 8 juin à Trieste, et se sont rendus à Berlin
le 17 juin. M. le docteur Adolphe Schlagintweit est
encore resté dans l'Inde.

Les trois frères~Robert,Hermanet AdolpheSchla-
gintweit ont exploré les monts Himalaya et les con-
trées voisines. Nous aurons occasionde nous occu-
per bientôt de leurs travaux.

Nouvelles de Joh. Roth, voyageur en Palestine.

On écrit de Munich D'après une lettre de Jé-
rusalem du f avril, le savant voyageur bavarois le
professeur Joh. Roth devait commencer sa première
grande excursion le 6 avril. Le scheick Hamzi d'He-
bron s'est chargé de le conduire de l'extrémitésud
de la merMorte, à travers l'Arabah, à la mer Rouge,
et de le ramener. M. Roth pense, en voyageant à



petites journées, être de retour à Jerusitlem dan&

quarante à cinquantejours.

Nouvelles du naturaliste Aimé Bonpland.

On annonce de Cémentes (Brésil) que le cé-
lèbre ami et ancien compagnonde voyage d'Alexan-
dre de Humboldt, Aimé Bonpland, vient, dans l'in-
térét des collections du Musée national d'histoire
naturelle qu'il a fondé dans cette ville, d'entrepren-
dre, malgré son &ge avancé, une nouvelle exçur-
sion botanique dans l'État du Paraguay.

J~poft de la frégate autrichienne Novara pour son
voyage scientifique de ctfCMttMto~atMM.

La frégate Novara et la corvette Caroline, de la
marine impériale autrichienne, ont appareillé le
30 avril de Trieste pour entreprendre un voyage de
circumnavigation. Les navires ont quitté le port
avec leurs mâts pavoisés et salués par le canon du
fort et les applaudissements d'une foule immense
rassemblée sur les quais pour jouir de cet imposant
spectacle.

La Novaraest un beau navire de 1,800 tonneaux,
portant 44 canons et 351 hommes d'équipage. La
commission scientifique embarquée sur la frégate
se compose de M. Hochstetter, pour la physique et
la géologie MM. Frauenfeld et Zelebor, pour la



zoologie; MM. Schwart et Jellinck, pour la bota-
nique M. Scherzer, pour l'ethnographie, l'écono.
mie politique et le commerce, et M. Sereny, artiste
dessinateur.

SOCIÉTÉS SAVANTES.

SOC!ETÉ DE GÉOGRAPHIE
DE P~RtS.

~MMMMeeg'eMero~dM17~rt< 18S7, sous la présidence
de M. Guigniaut, membre de l'Institut.

M. le président ouvre la séance par un discours
dans lequel il remercie la Société de l'honorable
confiance qu'eUe a bien voulu lui témoigneren l'ap-
pelant à présider à ses travaux pendant la dernière
année. Après avoir rappelé les noms des courageux
voyageurs qui viennent d'agrandir le champ des
découvertes dans l'intérieurde l'Afrique,et dont la
plupart sont morts victimes de leur zèle pour la
science, il annonce le départ de M. Mac-Carthy,de
l'Algérie au Sénégal en passant par Tombouctou.
M. le président termine son discours en payant un
juste tribut d'éloges et de regrets à la mémoire de
M. le général Auvray et de M. Isambert, tous deux
membres de la Commissioncentrale, qui, dans des
carrières différentes,ont rendu de signalés services
à la scienceet à leur pays.



M. Jomard donne lecturede l'art. 7 du textedu
traité passé entre la France et Siam, par les soins
du plénipotentiaire français, M. de Montigny,
membre de la Société, et par lequel protection est
assurée aux voyageurs français qui se présenteront
pour explorer le royaume. Il annonce ensuite que
malgré l'ajournementdu voyage aux sources du Nil
blanc, des recherches vont être faites par des Euro-
péens résidant à Khartoum où sont parvenues les
instructions de l'Académie des sciences. La relation
du voyage de M. d'Arnaud, de 1839 à 1841, sur le
Bahr-el-Abyad, va être publiée par ordre du vice-
roi d'Égypte. Enfin, le même membre annonce que
tout se prépare pour l'exécution prochainedu projet
de canal maritime entre Suez et les environs de Pe-
luse, et pour faire espérer que ces deux grandes en-
treprises, le percement de l'Isthme de Suez et la
découverte des vrais sources du Nil blanc, seront
menées à bonne fin.

M.Jomard, au nomd'unecommissionspéciale,
fait un rapportsur le concours au prix annuel pour
la découverte la plus importante en géographie,
effectuée dans le cours de l'année 1854, et sur ses
conclusions, la Société accorde sa grande médaille
d'or au révérend David Livingstone, pour ses voya-
ges à travers l'Afrique australe. A ce propos
M. Malte-Brun dépose sur le bureau une épreuve
de la carte itinéraire qu'il a dressée pour le J?MMe<ttt.

M. Snider-Pellegrini lit une notice sur les

moyens de développer le commercede l'Algérieavec



l'intérieur de l'Afrique, et de se rendre de l'Algé-
rie au Sénégal en passant par Tombouctou; il ter-
mine sa lecture par des remarques sur le Maroc.

M. Brasseur de Bourbourg communique un
aperçude son derniervoyage dans les États de San-
Salvador et de Guatemala.

Ces différentescommunications, écoutéesavec Un
vif intérêtpar l'assemblée, sont renvoyées au J?M<-
letin, ainsi qu'un fragment du mémoire de M. le
docteur Périer sur les Gaëls et les Cymris, dont la
lecturen'a pu avoir lieu à cause de l'heure avancée.

SOCIÉTÉ ROYALE GÉOGRAPHIQUE DE LotfDBES.

Séance NM 11 Mat.Présidence de Sir Roderick
Murchison. Sir H. C. Rawlinson entretientl'assem-
blée de la position de la ville de Mohammerahet
du Chat-el-Arab, à propos des dernières opéra-
tions militaires des Anglaisà l'embouchure de l'Eu-
phrate. Il fait remarquer que, depuis plus de cin-
quante ans, la possession de cette place est disputée
par la Turquie et par la Perse, et que ces deuxpuis-
sances en ont même référé à l'arbitrage de la Russie.
Mohammerah est au point de vue statistique une
ville fort importante, dont la position n'est bien dé-
terminée que dans un nombre très-restreint de
cartes. Quoique l'Euphrate soit navigable jusqu'à
Mohammerah, il ne l'est cependant pas dans l'en-
tière acception de ce mot, comme le serait la Ta-
mise, par exemple, à Londres, parce qu'il n'y a ja-
mais plus de 3 fathom (5 mètres 50) d'eau, et que



généralementil n'y en a même que 12 ou 14 pieds
(& mètr. 65 à 4 mètr. 25). La possession de Moham-
merah rend mattre de la route de Schuster (Chous-
ter) et permet d'occuper aisément le Kouhistan,
l'une des provincesles plus importantëa de la Perse
au point de vue commercial.
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mises en couleur par le proetdA lithochromiqne. La lettre conserve
cette netteté qui rend les cartesanglaisessi faciles A lire; mais nous
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